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Discours philosophiques d'Hector Denis
Peu après la mort de celui qui-, à lantde liUes, illustra son pays:et l'humanité dans l'enseignement universitaire, dans la politique et dans l'œuvre réformatrice de la science sociale contemporaine, un Comité s'est constitué en vue de poursuivre la publication des travaux encore inédits d' H. Denis et aussi de ses nombreux discours et écrits parus en brochures '. Parmi ces travaux manuscrits, le plus important est le Cours d Économie Politique pvoïessé par lui, à partir de 1881 jusqu'à sa mort, à la Ville de Bruxelles; ce cours, dont le manuscrit est complet, est accompagné d'un Atlas de statistique économique, financière et
I. Le Comité constitué se compose, outre les enfants d'H. Denis, de : MM. Maurice Ansiaux, professeur à l'Université Libre; Louis de Broucltère, professeur à l'Université Nouvelle ; Maurice Féron, député ; Eugène Hins, Secrétaire général de la Fédération internationale de la Libre Pensée; Paul Hymans, député el professeur à l'Université Libre ; Ernest Mahaiin, professeur à l'Uni%^ersite de Liège; Hippolyte Vanderrydt, professeur à l'Université Libre; Guillaume de Greef, Recteur de l'Université Nouvelle, président; M"'" Germaine Denis et Marcial, secrétaires.
sociale de la Belgique comparée aux autres pays, dont il avait entrepris la publication définitive dès avant iqoS avec le concours de sa femme dévouée. Il n'avait pu mener à bonne fm la publication de cette œuvre si intéressante, à raison des frais considérables qui en résultaient. Heureusement, l'inlervention généreuse de la Ville de Bruxelles permettra sans doute au Comité de poursuivre l'achèvement de ce monument destiné à la fois à perpétuer la mémoire de son auteur et à honorer la cité qui eut l'heureuse clairvoyance de distinguer, il y a plus de trente ans, l'homme le plus digne et le plus capable d'enseigner à ses concitoyens une science dont la mise au premier plan des questions ouvrières allait tendre à modifier de plus en plus les anciennes bases classiques.
Malheureusement, le troisième volume qui devait compléter VHistoire des Systèmes économiques et socialistes n'est pas en état d'être publié; notre ami n'eut pas le loisir de le rédiger et n'a laissé que des notes insuffisantes pour faire Tobjetd'une publication.
L'intention du Comité est de réunir en un volume spécial l'œuvre politique de Denis, c'est-à-dire les discours les plus essentiels prononcés par lui à la Chambre des représentants et notamment ceux relatifs aux questions ouvrières, financières et économiques, en général. Il se propose d'y lo'màve les Exposés des motifs les plus importants des projets de loi dont il prit l'initiative ou qu'il amenda au nom de la minorité. Cet ensemble de son activité parlementaire constitue un programme remarquable de réformes démocratiques réalisables dans les conditions actuelles ; il
nous dévoile un aspect intéressant du penseur que trop généraleineiit ou se plut à considérer comme un pur et sentimental idéologue ; le philosophe positiviste s'y montrera comme un réformateur très pratique, non pas quoique, mais parce que philosophe et positiviste. En ce sens, il ne fut pas simplement un opportuniste ni même un pragmaliste, il fut un spécimen, très rare, malheureusement encore, de ce petit groupe de penseurs qui préparent la transformation de la politique en une nouvelle science sociale dont le domaine sera surtout l'organisation des méthodes de direction de la volonté collective.
Dans le présent volume, nous avons réuni, sous le titre de Discours philosophiques , les principales conférences et allocutions de Denis relatives à la Sociologie, à l'Economie politique, au Socialisme, à la Morale et à la Philosophie positive en général. On peut dire que dans ces Discours se trouve exposée et condensée toute sa pensée sociale en même temps que celle du xix" siècle dont il se considérait lui-même comme le simple mais fidèle interprète. Ce volume constitue la préparation indispensable à létude et à la compréhension de ses œuvres fondamentales.
Mon intention n'est pas ici d'exposer l'importance de ces dernières ni d'en apprécier les mérites. J'ai assumé vis-à-vis de l'Académie Royale de Belgique, dont mon illustre ami était membre depuis iSq'J, la mission de consacrer à sa vie et à son œuvre une
étude spéciale et complète destinée à paraître dans son Annuaire.
Après avoir subi brillamment les examens de candidature en Philosophie, Denis avait été reçu, en i865^ Docteur en Droit et, en 1868. Docteur en Sciences naturelles h l'Université Libre de Bruxelles. Il était ainsi préparé à se former une philosophie scientifique. Dès lors, jusqu'à la fin de sa laborieuse existence, il restera inébranlablemcnt associé aux principes essentiels de la philosophie positive d'A. Comte, mais dans les limites où le fut Littré et en appelant toujours des déviations de la doctrine du maître aux règles sévères des méthodes énoncées par ce dernier. En philosophie, comme il le proclame dans son discours de jubilé universitaire qui fut son testament intellectuel, Denis fut « disciple, rien que disciple », mais un disciple averti, fidèle avant tout h la méthode inductive. C'est ainsi que dans ce discours même, il signale certaines erreurs et défectuosités de la doctrine du maître, lesquelles, apparaissant déjà dans le Cours de philosophie positive expliquent en partie la déviation plus grave qui caractérisa le 5>^s^ème de politique positive ei les autres écrits de cette seconde période de la vie du grand penseur ; Denis n'hésita pas même à condamner l'absolutisme dogmatique de celui-ci, au nom du libre examen. D'après lui, toutefois, ces critiques n'entament en rien les fondements du positivisme, dont la méthode reste le correctif efficace de ses propres erreurs.
La pensée philosophique de Denis domine toute sa vie et toute son œuvre ; elle lui sert à la fois de
lien, de coordination ; elle en fait la belle unité si vivante ; elle en constitue le fil conducteur dans les formes diverses de son activité à la fois théorique et pratique.
Celte activité fut considérable ; elle se dépensa sans compter dans une foule de directions qui, cependant, restèrent convergentes. En 1878, Denis est chargé du cours de Droit industriel et d'Economie politique à la Faculté des Sciences appliquées de l'Université Libre ; en 1880, la ville de Bruxelles lui confia le cours de géographie économique à la section normale de l'Ecole moyenne de filles et, en 1881, le cours public d'Economie politique dont nous possédons heureusement le manuscrit intégral. En 1886, à l'Université même, un partage s'effectue entre l'ancien enseignement métaphysique et la philosophie positive ; les cours de psychologie, de logique et de morale sont dédoublés ; Denis est chargé de leur enseignement à la Faculté des Sciences. Ainsi celles-ci s'affranchissaient de la métaphysique comme elles l'étaient déjà de la religion. Ce fut surtout dans le cours de morale, que le professeur eut l'occasion de développer dans toute son ampleur sa pensée philosophique qui fut avant tout éthique et sociale ; il s'y montra un grand éducateur, et son influence fut énorme sur les nombreuses générations d'étudiants qu'il initia à la conception féconde d'une morale exclusivement humaine aussi bien dans sa source que dans ses moyens et dans son objet. Notre Comité ne sera pas à même de publier ce cours de morale qui, certes, eût été le meilleur manuel à opposer aux efforts rétrogrades de la théologie et de la métaphysique contemporaines, efforts
qui ne tendent à rien moins qu'à restaurer le do^me de l'incapacité humaire, à B'élever progressivement et par ses propres efforts à des règles de conduite sociale.
En 1892, D^nis fut éin membre de l'Académie Royale de Belgique ; il en fut un des collaborateurs les plus assidus et les plus actifs. Il fut en outre membre de ia Ghambi-e des Représentants depuis 1894 ; il y fut certainement le représentant le pins savant du parti ouvrier socialiste, dont il s'efforça à chaque occasion de tracer le programme pratique mais sans Jamais le détacher de son idéal progressif. Il venait de prononcer à la Chambre un disconrs sur la situation du Trésor, discoiu's d'une impartialité et d'une sérénité merveilleuses, puis le soir même il avait présidé le Comité de patronage des habitations ouvrières de la commune d'IxcUes, quand il mourut subitement dans la nuit du 9 an 10 mai 1913. On irouva, ouvert à son chevet, un volume de la Réçohifion française de L. Blanc et un autre de Sociologi-e qu'il venait de recevoir en hommage ; belle lin d'une belle vie !
Je ne veux ici que faire ressortir les traits les plus saillants des travaux philosophiques publiés dans ce volume ; sous leur diversité apparente se révèle une admirable unité.
Ce qui caractérise l'ensemble de ces discours, c'est beaucoup moins l'originalité de la pensée que son
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impersonnalilé ; celle pensée s'y confond avec la pensée collective dans son expression la plus élevée ; elle reflète la conscience claire du sens el de la direction du progrès humain ; elle formule Tidéal iniime el profond du xrx* siècle et de celui qui vient de lui succéder ; bien plus, il les unit, dans une communion réconforlante, aux eflbrls à la fois douloureux el glorieux des générations antérieures. En lisant ces Discours, on se sent à la fois invigoré et rassuré. Ce qui dislingue H. Denis, ce n'est pas l'esprit critique indipensable à la découverte scientifique, c'est surtout le sens organique, précieux et rare, non moins nécessaire, de l'orientation générale du progrès humain, et de la pensée progressive du monde contemporain. Chose remarquable, nul ne fut plus que lui pessimiste par caractère et tempérament en tant qu'individu, mais nul ne fui davantage optimiste en philosophie sociale. Nul plus que lui ne fut le réceptacle conscient de la direction générale de l'évolution progressive, mais nul ne ressentit avec plus de douleur et d'angoisse les redoutables conflits moraux et sociaux. Sa philosophie optimiste sortit continuellement triomphante de la lutte tragique qui, dès sa jeunesse, se déroula dans sa conscience individuelle entre son pessimisme organique, et son optimisme scieiUitique et philosophique. Celte lutte correspondait à l'antagonisme profond qui trouble la conscience collective ; c'est celte lutte qui retentit en lui ; c'est elle qui imprimait à toute sa physionomie celte expression à la fois de désespérance douloureuse, navrante et sombre, et cette joyeuse clarté et illumination ; ainsi cette vie de savant, si laborieuse, fut en même temps
vin
une vie très dramatique où rinlellectuaiité est inséparable de l'émolivité la plus poignante.
Ce double aspect se retrouve jusque dans ses divers projets pratiques de réformes sociales aussi remarquables par leur précision et la sûreté de leur équilibration que par le grand souffle de pitié et d'humanité qui les anime ; son intelligence les conçoit et les mûrit, son cœur les vivifie.
Il fallait à Hector Denis la forte et salutaire discipline des méthodes scientifiques et de la philosophie positive, pour se soustraire, par un effort admirable, à sa sentimentalité naturelle. Il dut et sut se tenir en garde contre toute utopie ; il renonça volontairement à toutes les audaces et hypothèses tant révolutionnaires que scientifiques. Toutefois, il considérait les conservateurs et les rétrogrades de notre époque comme les vrais utopistes, comme les plus néfastes parce qu'ils sont aveugles, tandis que les réformateurs utopistes voient loin, mais d'une façon confuse.
Il sut allier son grand amour de l'humanité à celui du milieu plus proche où se déroula son activité et dont l'existence est du reste si fortement rattachée à la vie internationale dès le commencement de l'histoire. Nul mieux que lui ne comprit ce qu'aurait pu et dû être l'évolution non seulement économique, mais morale, juridique et politique de la Belgique, si cette évolution avait été à même de se réaliser dans des conditions régulières en dehors et au-dessus de nos partis historiques, dans l'intérêt général. Il eût été, en Belgique, le Turgot du xix^ siècle, si les Belges avaient été un peuple instruit et de sages. Mais Turgot
lui-même parvinl-il à régulariser le mouvement réformateur à son époque ?
Le présent volume condense sous une forme claire et vivante la pensée philosophique et sociale de notre regretté ami. C'est cette pensée que nous allons essayer de résumer en quelques pages, afin de la mieux saisir encore en tant que conception d'ensemble.
L'un des plus grands savants contemporains, et qui a le grand mérité de ne pas se confiner dans sa spécialité mais de s'efforcer de rattacher celle-ci à Tensemble des sciences et à leur philosophie intégrale, M. Ostwald, a dit récemment, h propos de la division et de la classification des sciences : « Le schéma le plus durable de ce genre, et qui répond le mieux au but proposé vient du philosophe français Auguste Comte ; et on ne l'a que légèrement modifié dans la suite. »
La basede cette classification, c'est ledegré de complexité et de spécialité des sciences, leur généralité et leursimplicilé décroissantes. Ostwald admet, en outre, avec Comte, que les sciences les plus générales et les plus simples sont expérimentales au même titre que celles qui figurent dans les autres groupes. J'insiste ici seulement surce point que la classification de Comte est restée debout et que M. Ostwald ne la modifie, à la suite de IL S|)encer, qu'en ce qui concerne la place de la logique qu il considère comme la science formelle la plus générale, tandis (pie je persiste à en faire une branche de la psychologie.
Denis adopta ne varieturX-A. classification de Comte; Condorcet avait, à la fin du xviir siècle, sérié les premiers groupes de la pliilosophie positive : mathématiques, astronomie, physique, chimie ; Saint-Simon avait divisé la philosophie positive en deux parties : la physiaue des corps bruts et celle des corps organisés. Le D"^ Burdin avait conclu à la nécessité de rendre la physiologie à son tour positive et avait entrevu la même nécessité pour la psychologie ; chose non moins importante, il avait signalé que la philosophie positive ne peut naître que de Tentièreté des sciences, mais il ignorait la sociologie dont il était réservé à Comte de faire le couronnement de l'édifice scientifique. Denis lui-même observe que le tableau des sciences concrètes de Spencer confirme la classification de Comte et plus encore, comme je l'ai montré, sa classification des sciences en sciences abstraites, sciences abstraites-concrètes et sciences simplement concrètes ^
Ostwald, en reconnaissant la source expérimentale de toutes les sciences sans exception, a de même confirmé l'emploi de la méthode inductive qui est également celle de Comte. Celui-ci, malheureusement, lui fut infidèle en partie. Denis s'y tint avec une inflexible rigueur et à tel point que son Atlas de diagrammes statistiques tinit par être sa grande préoccupation, au détriment des considérations destinées à les interpréter.
En somme, l'accord s'est réalisé en ce qui concerne la méthode et la classitication des sciences. Que Comte ait contesté la variabilité des espèces, qu'il ait limité trop étroitement le domaine de la biologie,
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qu'importe ! le cadre général de la philosophie posilive reste ; seul son contenu s'améliore. La psychologie elle-même n'a fait que se différencier davantage de la biologie : a les phénomènes intellectuels sont des fonctions de l'organisme, au même titre que les autres fonctions, bien qu'elles occupent le rang le plus élevé dans les fonctions de la vie. »
Denis accepte la loi des trois états, malgré les critiques soulevées par des philosophes dont la doctrine se rapproche le plus de Comte : « L'astronomie et la physique présentent les exemples les plus frappants et les plus grandioses de cette succession historique des trois modes de concevoir. » Dans l'astronomie on voit se succéder les trois états : astrolâtrie religieuse, conception métaphysique du fluide électrique ; enfin on s'élève à des lois positives en dehors de toute recherche sur leur essence et leur source, comme dans la loi de gravitation. Certes, mais on peut objecter que l'esprit humain a toujours raisonné de la même manière_, c'est-à-dire en essayant d'interpréter ce qu'il ne connaissait pas encore, ou même ce qui restera toujours inconnaissable, par ce qu'il connaissait déjà ; l'hypothèse scientifique n'est actuellement que le perfectionnement de ce procédé constant. Et puis tout s'explique-t-il par le seul processus idéologique ? Denis admet cependant que « Spencer a mieux marqué l'unité de l'esprit humain » en montrant que sa méthode a été unique et que « les
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explications des phénomènes onl toujours eu un degré de généralité en rapport avec l'étendue de Texpérience acquise. » Seulement, et avec raison, il ne suit pas Spencer dans sa tentative de réconciliation à laquelle Comte avait abouti déjà en constituant le culte du Grand Etre humanitaire. Les conclusions de Comte et de Spencer se rattachaient à leur reconnaissance (lel'existence de l'inconnaissable et,pour le dernier, à celle même de sa correspondance dans la conscience avec une réalité, mais transfigurée.
Denis n'ignore pas le danger de l'une et l'autre théorie ; il lécarte sans les réfuter : « dans la phase positive l'homme se borne à rechercher les rapports de similitude, de coexistence ou de succession entre les phénomènes ; il les considère comme assujettis à des lois. » Certes, mais si l'inconnaissable est et surtout si son sentiment correspond à une réalité même transfigurée, ne devient-il pas lui même un phénomène en rapport notamment avec les phénomènes sociaux ?
Denis ne s'attarde pas à l'examen de ces problèmes ultimes de la philosophie ; il les néglige en se plaçant au point de vue pratique ou plutôt social. D'après lui, la mission sociale de la philosophie positive est de mettre fin. aux crises matérielles, intellectuelles et morales signalées par tous les penseurs de notre époque. Ni les religions, ni les divers systèmes de philosophie métaphysique ne peuvent concilier les conflits existants : ils ne le peuvent à raison de la relativité même de nos connaissances ; cette relativité est à la base de lajuslice sociale, c'est elle qui nous impose la liberté de conscience et de pensée, la
tolérance. La philosophie positive est surtout mne direction de l'esprit^ c'est une œuvre impersonnelle construite par les éléments accumulés du savoir expérimental ; ajoutez à cette accumulation des sciences leur classification, avec, comme couronnement, la sociologie ; de cette combinaison, dérive une direction morale : « Toutes les sciences sont les éléments d'une science unique, celle de l'humanité. »
La philosophie positive dès lors considère toujours, dans l'étude de la société humaine, tous les aspects de son organisation et de son activité. La loi générale de corrélation se complique d'une loi de subordination des diverses classes de phénomènes.
Dans son discours de 189^, Denis admet une classification hiérarchique des phénomènes sociaux, sans se prononcer explicitement en faveur de celle que j'ai proposée en 1886 ; il reconnaît leup divisibilité, ce qui explique teur pnodifieabilité supérieure pas? l'intervention humaine.
A cette conception sociologique correspond la solidarité morale, suivant lui, et d'après moi également matérielle ou plutôt organique et superorganique qui unit les diverses parties de la société à son ensemble ; cette solidarité devient de plus en plus consciente ; alors la société devient son propre directeur moral ; son plan de conduite cesse d'être providentiel ou préétabli. Solidarité dans l'espace et dans le temps, solidarité simultanée et successive. Ici cependant, encore une fois, ne faudrait-il pas s'élever à une hauteur plus sereine et admettre qu'à tous; tes stades l'humanité, en réalité, a, malgré les apparences religieuses et métaphysiques, été son seul directeur
moral ; nos dieux et nos enlilés, c'est nous qui les avons créés. Voilà, à mon sens, le g"age véritable de la conciliation de nos antagonismes moraux.
Un autre antagonisme est celui qui a été supposé entre l'iiidivida et la société même. Denis montre que le but social n'exclut pas la poursuite légitime des tins individuelles ; Comte a conclu à tort à Tliumanité comme seul être réel, de même Spencer à la seule réalité de l'individu. Ce sont là des conceptions absolues restaurées à tort par ces deux positivistes. La justice exprime « le rapport entre la fonction sociale et le droit de l'individu, justice progressive, car la représenlation du but commun dépassera peu à peu, dans les consciences, la préoccupation des buts personnels».
Le but social sera exclusivement terrestre, mais ce but est élevé, puisqu'il dépasse l'individu et les générations présentes. Cet idéal est sulïisant, c'est la science qui le créa et à son tour il incite à perfectionner l'état présent ; ainsi l'idéal nait de la réalité et retourne à la réalité.
« La philosophie positive, dans son véritable esprit, ne suspend à aucun moment la suite des transfo. malions organiques des sociétés humaines... elle n'assigne aucune limite à leur perfectibilité ^ mais « elle impose des méthodes inflexibles à tout elfort pour régulariser le cours de l'histoire, conciliant ainsi sans cesse l'ordre et le progrès ».
Denis, comme Liltré, dislingue dans l'œuvre de Comte deux constructions différentes : le Cours de philosophie positive représente l'époque mentale du maître, époque remplie par la synthèse des sciences
allant du monde physique à l'humanité et reproduisant toute l'évolution des sciences ; la seconde période, celle de la Politique posili^^e est caractérisée par une nouvelle synthèse dans laquelle l'humanité est considérée comme une fin vers laquelle convergent toutes les pensées et énergies morales ; ici, la synthèse devient subjective et sentimentale. Cependant Denis remarque lui-même que Comte avait conçu celle-ci en même temps que celle-là. Seulement sa méthode était devenue difiërente, il déduisait sa politique positive de sa sociologie abstraite ; j'ai en outre signalé que sa méthode s'était modifiée dès le Cours de philosophie positive où il admet qu'à partir de la biologie et en sociologie on connaît le tout avant de connaître les parties, confondant ainsi l'empirisme vague avec la science.
Denis critique aussi Comte pour avoir maintenu la distinction des classes, la séparation du spirituel et du temporel, l'ordre hiérarchique de toute la structure sociale. L'humanité, pour Comte, finit par être seule réelle ;• le sentiment altruiste domine l'intelligence et l'égoïsme. La branche orthodoxe de l'école positiviste a pu cependant soutenir que ces conclusions découlent des prémisses philosophiques de l'illustre penseur et que sa conception générale est unitaire et indivisible.
Quoi qu'il en soit, il reste de celte conception que s'il est vrai que l'homme est capable de s'élever à une conception positive du monde physique, du monde organique et psychique, il l'est aussi de fonder une sociologie. Dès lors, l'homme est apte à diriger son existence sociale entière, même en ce
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qui concerne ses rapports avec la religion. Qu est ce donc que la sociologie ?
J'ai défini la sociologie : la philosophie générale des sciences sociales particulières. Suivant Denis, <( la sociologie est la science qui traite de la structure et de la vie des sociétés ; elle considère tous les modes d'activité sociale comme convergeant vers un résultat commun : la vie dé l'ensemble dont ils deviennent les fonctions».
Toute l'œuvre de Comte est dominée par la loi des ti^ois états, loi essentiellement idéologique, car c'est la loi de la connaissance ; cette loi fut empruntée par lui à l'évolution de la psychologie collective. Denis en atténue la rigueur en disant que cette loi ne signifie pas que, même primitivement, il n'y ait eu des connaissances positives, mais que c'est finalement que ces connaissances éparses sont arrivées à se coordonner dans un système de philosophie dominant.
Signahjns toutefois que Comte considérait la statique sociale comme plus fondamentale que la dynami(jue et cela même explique le caractère immuable qu'il attribue à l'organisation hiérarchique des sociétés.
La sociologie instaurée par Comte est une science abstraite; elle expose l'objet, les méthodes, les divisions fondamentales, les lois applicables à toutes les sociétés (( abstraction faite de tous les modificateurs dérivant du milieu, du climat, de la race, des conditions polilicpies. )) C'est bien ainsi que Comte Fa entendue,
mais la question n'est-elle pas de savoir si, même dans une sociologie abstraite, il est lég-ilime de ne pas tenir compte des moditicateurs qui agissent d'une façon constante ? Denis ne se prononce pas à cet égard, il reconnaît toutefois que, « depuis C.omte, les méthodes inductives ont pris définitivement possession de l'étude systématique des sociétés humaines » ; son double point de vue statique et dynamique continue à dominer toutes les conceptions modernes ; toutefois les travaux contemporains ont élargi la classification des phénomènes sociaux et donné une place plus considérable aux phénomènes économiques et juridiques. Denis cependant tend à restituer aux facteurs idéologiques l'importance que leur attribuait Oomte, mais pour lui leur supériorité est relative ; elle est le résultat de l'évolution. Ces facteurs, selon lui, malgré la prépondérance trop rigidement conçue de la structure économique par la théorie matérialiste de l'histoire acquièrent peu à peu, dans les civilisations avancées, « une évolution indépendante » ; dès lors « ne peuventils exercer sur la structure économique une influence croissante » ? A un certain moment donc, l'ordre d'influence des facteurs serait interverti. C'est ce que Comte avait imaginé, lui aussi, en substituant l'altruisme à l'égoïsme. Ce débat, en réalité métaphysique, me semble clos par mon observation que tous les phénomènes sociaux, y compris par conséquent les phénomènes économiques appelés à tort matériels, sont le résultat de la combinaison d'éléments inorganiques, organiques et idéologiques. Denis lui-même reconnaît qu'en réalité « tous les aspects de la vie sociale sont solidaires » ; seulement, si d'après lui
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comme d'après Comte, « les phénomènes sociaux dérivent de deux facteurs : le milieu dans lev^uel ils s'accomplissent et l'homme qui les opère )), d'après moi ces facteurs se combinent et se fondent et c'est de cette combinaison et de celte fusion que naît tout phénomène social ; mon interprétation est monistique ; celle de Comte et de Denis reste dualistique au même titre que celle de Marx.
Or, les phénomènes sociaux sont les plus moditiables de tous, précisément parce qu'ils sont les plus compliqués, et ils le sont parce qu'en eux se combinent les propriétés les plus hétérogènes de la nature entière, propriétés dont nous ignorons la substance, mais dont nous pouvons compr* ndré les relations et, autant que le permet l'état de nos connaissances, la loi la plus générale et en ce sens unique.
Denis et Comte déclarent eux mêmes ignorer ce que c'est que la matière, ce que c'est que l'esprit ; dès lors pourquoi maintenir la distinction? Ce dualisme verbal a des conséquences surtout quand on en fait la base d'une classification des phénomènes sociaux.
Suivant Denis, « tous les modes d'activité des sociétés peuvent être classés en trois ordres : l'activité économique en est la forme matérielle^ parce que le milieu physique intervient toujours dans ses phénomènes. h'diÇ.iW\ié spiritaelle est le prolongement dans l'être collectif de la vie psychique de l'individu, c est donc la psychologie sociale ; elle comprend le développement intellectuel, esthétique, affectif et moral des sociétés. Le troisième mode d'activité collectif, c'est le retour, dans une forme pratique, de l'activité spirituelle sur l'ensemble des manifestations spontanées
des sociétés, c'est l'aclivité régulatrice qui comprend la Morale pratique et le Droit en un mot, l'Ethique. » Mais l'aclivité économique n'est-elle pas intellectuelle; celle-ci, de son côté, n'est-elle pas soumise à des conditions matérielles ; enfin, toutes nos institutions quelconques ne sont-elles pas, par définition, des organes régulateurs?
Ces problèmes importants au point de vue de la philosophie sociale et même de la philosophie en général devaient être indi(iués pour permettre au lecteur de comprendre la forme donnée par Denis à sa philosophie sociale ; cette forme se rattache fortement à celle de Comte, mais elle ne doit pas faire oublier que le contenu même de la doctrine est précisé et perfectionné ; c'est au contenu qu'il faut surtout être attentif ; sa richesse dépasse celle de Comte ; notanmient en ce qui concerne l'Econo-^i mie politique.
Deux conceptions dominent l'interprétation dei phénomènes économiques, depuis la fin du xviip siècle, la conception dite libérale ou classique et la conception socialiste.
A partir de 1886, les questions ouvrières, trop longtemps étouffées en Belgique, explosent et par là même s'imposent à l'attention publique. Partout ce fut, en réalité, la question ouvrière qui entraîna la revision des vieilles doctrines économiques ; sans la poussée des travailleurs, la voix des réformateurs socialistes se serait perdue dans le désert.
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Nul plus que Denis n'élait au courant des théories des diverses écoles telles qu'elles avaient été formulées par leurs principaux représentants. Il avait pour tous une sincère vénération qui se confondait chez lui avec le culte général des grands hommes; il considérait ceux-ci comme les symboles successifs de l'évolution.
Les physiocrales, au xviii'' siècle, avaient « considéré la vie économique des sociétés comme un phénomène naturel soumis à des lois antérieures et supérieures aux arrangements des législateurs. »
Ces lois étaient pour eux analogues aux lois physiques et immuables auxquelles l'homme ne peut que se soumettre sans y intervenir. Telle fut également la conception d'A. Smith et de Spencer. Il n'y avait qu'à laisser agir la liberté individuelle ; celle-ci, partout et toujours, était la mieux capable de réaliser le maximum d'utilité et de justice.
Au contraire, a tous les systèmes socialistes ont ce trait commun de nier que les intérêts individuels laissés à leur libre développement tendent à réaliser spontanément un ordre social conforme à la justice». On pourrait objecter les systèmes de Godwin et de Fourier basés sur la libre association des individus et dont lAbbaye de Thélème de Rabelais avait tracé depuis longtemps le tableau, Denis est plus exact quand il dit que l'économie classique est en opposition avec le socialisme en ce que l'ordre social se présente chez ce dernier « comme étant surtout d'institution humaine refléchie et voulue. » La justice des économistes est négative ; celle du socialisme
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est positive ;le conflit est entre l'individualisme et le socialisme absolus.
Ce conflit peut être concilié par le point de vue sociologique ; celui-ci élimine l'absolu, il étudie tous les phénomènes dans leurs rapports statiques et dynamiques ; il les considère comme faisant partie d'une structure et d'une évolution communes. Rien de plus vrai ; ajoutons seulement que la psychologie collective, c'est-à-dire la doctrine, change quand se transforme la structure sociale, notamment économique ; la psychologie collective, elle aussi, a son substratum organique ; dès lors il faut bien admettre que l'économie classique a correspondu à une structure réelle des sociétés et qu'elle ne fut pas une simple erreur. Ceci prouve que l'histoire des doctrines ne peut être séparée de celle des systèmes réels.
« Le point de vue sociologique n'exclut pas l'étude spéciale d'un mode d'activité de la société tel que le mode économique, mais il impose de ne jamais l'isoler de l'ensemble. »
Ceci, Denis le confirme par des observations importantes :
1° Les progrès de la biologie, ou science de la vie, ont communiqué une impulsion irrésistible à la science sociale et fortifié de plus en plus cette idée maîtresse que la société est un véritable organisme, oîi les fonctions économiques ont une place de plus en plus définie, et sont conçues dans leur existence et leur déve. loppement en corrélation avec toutes les autres. Quesnay, Comte, Littré, Spencer, Schaefl'Ie, Ingram, Ch. Dunoyer, Fr. List et Care}^ malgré toutes leurs
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divergences, considèrent la société comme formant un véiitable organisme, un superorganisme ;
■2° La connaissance de plus en plus profonde des réaclions qu'exerce 1 état économique sur la vie spirituelle des sociétés, détermine un effort de plus en plus irrésistible pour subordonner l'économie politique à la morale ; c'est dans cette subordination même que la science économique puise son activité pratique. » Est-ce à dire que Denis fait de la question sociale, une (juestion surtout morale ? On pourrait le soutenir. Cependant il dil lui-même que « nul ne peut mesu- « rep l'effet qu'aurait sur le dégagement des énergies morales, l'organisation d'un vaste système d'assurances ouvrières» ; il a poursuivi l'œuvre de Quetelel en mettant, comme celui-ci, le développement généra^ delà société en rapport avec ses conditions économiques notamment avec le prix du froment et du pain ; plus tard Denis recourut au prix de la houille dont les fluctuations sont plus en rapport avec notre vie industrielle ; finalement il adopta un étalon meilleur, celui des index numbers. Il admet cependant qu'une inversion tend à se produire dans l'ordre d'influence respective de l'économie et de la morale. A un certain moment la science économique, subordonnée à la morale, se propose comme objet l'homme lui-même dans le développement intégral de ses facultés et non plus la richesse ; ce fut lobjectif de Sismondi, Saint- Simon, Fourier, Owen, J.-St. Mill, Proudhon, deLaveleye.etc.Onle voit, le matérialisme historique s'atténue chez Denis au point que la base tend à se déplacer.
3" En étudiant les forces économiques, c'est-à-dire leurs causes, on constate que « cette étude rattache
encore de plus en plus intimement l'économie politique à l'ensemble de la sociologie, en faisant concevoir rélat économique comme modifiable et perfectible. » En effet, les lois naturelles de l'économie, supposées d'abord immuables, sont devenues des lois historiques , on a observé que les tendances de l'homme social, et non plus abstrait, ne sont pas les mêmes dans tous les temps et dans tous les lieux ; « l'enchaînement historique de ces manifestations moi'a les nous donnera l'explication positive de l'évolution ^co/iomiV/M^ des nations ». Mais ces lois sontelles purement historiques, et de l'évolution économique et sociale n'est-il pas possible de dégager des lois communes et constantes pour toutes les sociétés et dès lors abstraites ?
4' La subordination progressive de la vie économique à la loi morale, à la justice est d'autant plus réalisable que le droit lui-même est aujourd'hui conçu comme aspect de la sociologie et soumis à l'évolution et à une évolution commune à l'ensemble des phénomènes sociaux.
Ainsi la sociologie a naturellement transformé l'ancienne économie classique.
En quoi le socialisme se distingue-t-il ? Quelle a été sa fonction ?
La fonction du socialisme n'a pas été seulement dissolvante et critique, comme l'ont prétendu Cossa, Tarde, et V. Parelo, elle a été positive et organique ; l'œuvre entière de Denis eu est la confirmation.
Sismondi, J.-St.Mill, de Laveleye se préoccupèrent
surtout de l'inégalité des conditions ; ils la signalèrent comme l'écueil constant des démocraties, d'accord sur ce point, comme sur beaucoup d'autres, avec le socialisme. L'égalité et la liberté de droit, proclamées par la Révolution française à la suite des pbilosophes du xviii" siècle, sont contradictoires avec l'inégalité de fait, avec la coexistence de deux classes antagonistes, l'une disposant du sol et du capital, l'autre seulement de sa force de travail.
L'effort de la classe ouvrière du xix*" siècle a tendu, avec l'aide du législateur, à concilier ce conflit. L'organisation ouvrière à elle seule était insuffisante : en Angleterre même, sur cinq millions d'ouvriers mâles adultes, trois formaient encore, en 1892, une masse inorganique.
« Les écoles économiques qui, pour résoudre la contradiction redoutable, ont tenté de prolonger la liberté et l'égalité de droit vers l'égalité de fait ont reçu le nom de socialistes. » A cette définition très krge, Denis ajoute la suivante : « La définition la plus simple et la plus nette qu'il faille donner au socialisme, me semble-t-il, c'est tout plan de réforme sociale dans lequel le sentiment altruiste concourt avec l'intérêt personnel à la direction des activités économiques, et qui prétend, en poursuivant l'évolution de la propriété et en constituant un droit économique nouveau, à nous rapprocher de l'égalité des conditions ». On retrouve ici la tendance constante du penseur à subordonner le problème économique à la morale et au droit. Ne serait-il pas plus exact de définir objectivement le socialisme : tout plan de réforme sociale qui, par le retour à la collectivité des agents naturels
limités, par l'abolition progressive de l'intérêt du capital et des bénéfices de l'entreprise, tend à socialiser les agents naturels et le capital, en même temps qu'à organiser le travail de manière à assurer les fondements de régalité et par là même les bases de la morale et du droit.
D'après Denis, « le socialisme s'appuie sur le sentiment qui nous détache de la considération exclusive de nous-même. Il place comme but à notre activité une fin commune, désintéressée. » Reprenant la pensée de Comte, il considère ce principe altruiste comme dérivant de la nature humaine; ce principe nous lie au Grand Etre humanitaire composé non seulement des morts et des vivants, mais des générations futures. Le socialisme, par conséquent, considère l'homme social, là où l'économiste ne voit que l'individu. Denis reconnaît que les socialistes utopistes n'ont pas tenu compte du temps nécessaire à l'évolution, mais le socialisme est devenu de plus en plus scientifique et ne méconnaît plus que le problème est celui de l'équilibration continue et nécessaire de l'élément individael et de l'élément social. Cette équilibration doit se faire progressivement.
Précisément, les réformes économiques sont capables d'exercer une action éducatrice sur la nature humaine ; les progrès de l'organisation ouvrière tendent à diminuer même l'égoïsme corporatif au fur et à mesure de l'extension de cette organisation, celleci est donc par elle-même un gage de paix ; loin de diminuer l'individu, elle le fortifie.
Toutefois, le socialisme en tant que direction générale de la pensée est, surtout depuis la secoiide
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moitié du xix« siècle, inséparable d'une intervention méthodique de la société dans sa propre évolution ; ici l'Etat devient fonction de la société ; « il représente la société prenant conscience d'elle-même, en vue d'assurer à chaque individu le plus haut degré possible de développement ».
Le socialisme est donc interventionniste, le laisser faire absolu trouve une limite dans la justice sociale. « L'intervention de l'Etat sera une question de fait et de mesure. » Denis se rattache ici directement au socialisme d'Ktat d'Ad. Wagner. Le socialisme n'est pas l'ennemi de la liberté ; il en a seulement une conception nouvelle; il conçoit la liberté comme devenant positive, grâce à l'intervention de la force collective. C'est ainsi que toute la législation moderne du travail tend à assurer la liberté ouvrière. Son interventionnisme même cesse d'être un principe absolu ; Denis prévoit que l'intervention de l'Etat «ira décroissant à mesure que s'élèvera l'individualité humaine » ; l'État est une structure provisoire, à laquelle finira par se substituer « définitivement le règne idéal du contrat à celui de la loi ».
Pour le socialisme évolutif, la propriété est une constitution historique toujours modifiable el perfectible ; toutes les écoles socialistes tendent « à faire participer les travailleurs à la propriété ou à la jouissance des instruments de travail » soit par la généralisation des coopératives de production (L. Blanc et Lassalle), soit par le retour à la collectivité du sol et des instruments de travail (Colins et Marx), soit par des combinaisons mixtes (Rodbertus et Proudhon).
Le socialisme, à mesure qu'il est devenu scienti-
ûque, a subordonné son idéal, primitivement al)solu, à la loi de continuité du développement historique. Marx notamment s'attache à prouver que le communisme se dégage nécessairement du capitalisme moderne. De cela même résulte qu'il faut tenir compte du degré de maturité des institutions destinées à se transformer ; par conséquent les applications de sa doctrine ne peuvent être que « successives ou partielles ». C'est ce qui a amené Rodberlus à concevoir un système transitoire ou mixte de socialisme.
Telle est, dit Denis, la tendance « du positivisme socialiste dont l'école est la mienne » ; cette tendance, il la trouve bien caractérisée par l'école fabienne.
Quelles que soient néanmoins les divergences observables dans les écoles socialistes, toutes s'accordent à faire disparaître les inégalités historiques ; l'évolution du salariat doit « iinalement aboutir à la réunion du capital et du travail ».
Ici j'aime à attirer raltenlion du lecteur sur un passage de notre ami, relatif au mode de représentation de la collectivité dans l'Etat socialiste, même dans sa pé.^iode transitoire de constitution. Denis croyait avec raison que le socialisme devient de plus en plus positif et expérimental ; aussi ,dans un des discours du présent volume et en dehors des brochures spéciales consacrées par lui à la réforme du système représentatif actuel, dont l'idéal persiste encore à être le suffrage individualiste et universel, il indique « que le véritable appareil régulateur du socialisme (devenu scientifique) est dans un mode de représentation nationale (ajoutons internationale) qui représente tous les organes actuels du corps social et s'adapte à
leur développement, où lous les intérêts économiques (notamment) soient représentés ».
Ainsi les formes politiques de TEtat transformé doivent s'adapter progressivement à l'organisation économique devenue elle-même collective.
La conceplion politique de Denis est un développement de la pensée de Comte; de même, sa conception du droit ; Tune et l'autre sont dominées par le point de vue sociologique : « La théorie des fonctions du gouvernement, chez Comte, dit-il, soumet à l'esprit d'ensemble la division du travail social; avec lui, le gouvernement devient un organe puissant de civilisation . Cette théorie modifie la conception absolue du droit personnel, la conception atomistique du droit. »
J.-Sl. Mill, ClifFe Leslie, A. Marshall, Ingram, Knies et Schaefïle ont reconnu l'influence exercée sous ce rapport, et spécialement en économie, par le fondateur de la philosophie positive ; cette influence s'est étendue au droit et à la politique. Cette dernière s'est élargie ; elle a reçu la mission de seconder l'humanité dans son œuvre d'organisation et de progrès ; dirigée par la science et la morale, la politique aboutira, dit Comte, à la prédominance du sentiment altruiste dans une vaste synthèse idéale représentée par la rehgion de l'humanité. En fait et malgré sa séparation du spirituel et du temporel, ce que l'initiateur de la sociologie positive a poursuivi, à travers son entraînement idéaliste, c'est la réconciliation du travail et de la pensée, et l'incorporation du prolétariat
raDs la société prcseiile. L'Eglise, au coiilraire,n a [jas cessé d'être dominée par la préoccupation de perpé tuer la distinction des classes sociales et leur hiérarchie. Dans les plus récentes encycliques de la papauté relatives à la question sociale, Denis signale qu'il n'est pas même fait usage du mot coopération ; celle-ci est cependant la forme la plus modérée d'émancipation du travail. La politique de lEglise est et reste en opposition avec la politique de la société moderne, et il en est de même de sa conception juridique ; son droit est un commandement, il n'a ni son origine, ni sa justitication dans ia socialité humaine. Sous ce rapport, sans aller jusqu'à dire qu'autant à la paix romaine imposée par la force impériale a été supérieure la paix chrétienne imposée par l'unité du pouvoir spirituel, on doit admettre avec Denis que « autant sera supérieure à celle-ci la paix basée sur les puissances immanentes de la raison et de la conscience, pax hiiniana ».
Counne toutes les institutions humaines, le droit a évolué ; il s'est adapté sans cesse aux conditions moi aies el économicpies ; de nouvelles conditions nécessitent un droit nouveau, des formes nouvelles. Le droit est l'agent modificateur et réformateur, mais il doit être sociologique ; il doit être conçu comme ayant une existence dépendante de léconomie, delà psychologie collective et de la morale.
Actuellemejit, « le problème est bien de savoir si les conditions de la lutte (les institutions sociales), sont justes. » Aucun principe absolu et unilatéral n'est ici applicable ; « donner comme règle absolue de conduite les principes de la concurrence vitale et
de la séleclioii naturelle à la société humaine, sans lui assurer en même temps des conditions de lutte conformes à la justice, c'est ramener le problème social, au moins en partie, à des termes purement biologiques ; tout ce qui ne sera pas contenu dans le domaine de la justice i^etournera au domaine de la j or ce ».
Ainsi la liberté individuelle est toujours et nécessairement une liberté conditionnée par l'ensemble des conditions sociales. Dès lors, k si l'associalion volontaire apparaît comme condition de la liberté du travail dans un état social inégalitaire. où le capiialiste se distingue des travailleurs, un nouveau problème de droit économique surgit partout où l'association volontaire rencontre des obstacles, soit d'ordre économique, soit d'ordre intellectuel, moral, juridique, politique. » Ce conflit ne peut être résolu que par une intervention collective ; celle-ci se produira par l'action de l'organe qui représente le pouvoir social régulateur dont la fonction spéciale est de maintenir l'unité et l'harmonie de l'ensemble de la société. « C'est alors qu'à l'Etat, organe fondamental de la solidarité, appartient d'intervenir pour avoir à constituer Vorg'anisme de la Zi^er^^, et la justice aura à définir, à chaque moment et dans chaque milieu, les modes et les limites de son intervention, comme condition de la liberté positive elle-même. »
D'après tout ce que nous venons de voir, les lecteurs du présent volume pourraient être disposés à considérer Denis comme un idéologue ou eomme un sociologue dont la théorie est surtout psychologique. Il suffit de rappeler qu'il fut un des économistes et statisticiens les plus importants de son
temps et que les fondements de sa psychologie collective sont économiques. C'est ce qu'on observe non seulement dans ses œuvres les plus importantes, mais, par exemple, dans ses deux mémoires à l'Académie sur le Mouvement de la population et ses conditions économiques et sur le Suicide.
Les Discours philosophiques sont plus spécialement relatifs à la psychologie collective, puisque la philosophie elle-même en est une branche et la plus élevée. Denis exerça sur le développement de la libre pensée non seulement belge, mais internationale une influence considérable. Il en fut pendant longtemps le véritable pontife, par opposition à celui de Rome : il eut ce caractère en commun avec A. Comte ; avec plus de précision même que celui-ci il opposa la philosophie positive à la religion.
Denis, nous l'avons vu, accepte la loi des trois états de Comte en tant qu'interprétation tout au moins de l'évolution générale de la psychologie collective. Dans l'état Ihéologique, l'homme transpose en dehors de lui-même, dans le monde extérieur, le principe de causalité consciente, la volonté dont il se sent animé lui-même ; il personnifie ce principe qu'il suppose extérieur et supérieur à lui.
Le stade métaphysique est caractérisé non seulement par le fait que l'homme arrive à remplacer les agents surnaturels conçus à son image, par des entités abstraites supposées inhérentes aux divers êtres et engendrant tous les phénomènes de la nature, mais par le fait que l'homme s'y préoccupe de la recherche de l'absolu, de ce qui est ou peut être, comme dit Comte, « au delà des phénomènes observables, de Ven soi des choses ».
Nous avons vu que la philosophie positive se sépare à la fois de la Religion et de la métaphysique, en devenant uniquement une philosophie des sciences. La religion et la métaphysique ont été chassées successivement de toutes les sciences ; leur dernier refuge est actuellement dans la sociologie; la métaphysique ellemême, dont Tinfluence est trop faible sur les masses, tend de plus en plus à s'allier avec la religion, ce qui permet à celle-ci de se présenter convenablement devant les classes dirigeantes. En réalité, le conflit moderne est surtout entre la science et la religion ; il revêt un caractère social ; il est entre le dogme et la sociologie, laquelle, en dernier lieu, tend à se dégager de Tabsolu.
(.( L'esprit humain, dit fort bienDenis,dans sa marche progressive, étend les méthodes scientiliques à des classes de phénomènes de plus en pins complexes, jusqu'à les embrasser toutes. » C'est ainsi, en effet, que du xvii* siècle au xx^, il a passé de la physique céleste et terrestre à la biologie, à la psychologie et à la science sociale ; ainsi de plus en plus l'interprétation scieiitiliciue du monde remplace son interprétation surnaturelle. Une fois la sociologie constituée, l'unité de la pensée humaine l'est également ; la religion devient alors elle-même un phénomène social, un objet d étude. Ainsi TEglise recule sans cesse les limites du dogme pour rendre celui-ci moins accessible et vulnérable ; c'est à peine si elle n'avoue pas que ses dogmes, l'enfer par exemple, ne sont que des symboles. Alors, il ne lui reste que le rituel avec l'habitude des anciennes pratiques. Elle périt parce qu'elle ne peut supporter le doute indispensable à la
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recherche de la vérité, ferment du progrès ; son absolu s'y oppose ; la science, au contraire, est relative et progressive ; le doute et la critique sont favorables à son développement.
En même temps que décline la conception religieuse et métaphysique de l'ordre social, grandit la part de l'intervention consciente delà collectivité dans sa propre évolution organique ; qu'on n'objecte pas l'apparition en sociologie d'écoles différentes ; leur production spontanée et nécessaire n'a fait que concourir à l'élimination de l'absolu de la science sociale et à imposera celle ci l'unité consciente et croissante des méthodes. Il faut qu'il y ait des hérésies, l'Eglise meurt de ne pouvoir les tolérer.
Cependant la forme religieuse fut une création humaine ; nous pouvons et devons en parler avec respect comme de toutes les choses mortes ancestrales. L'Eglise a eu son culte des morts et celui des grands saints, mais nous devons y ajouter celui des Giordano Bruno, Michel Servet et Fr. Ferrer qui furent ses propres victimes. Denis eut au plus haut degré ce culte des morts qui, pour lui comme pour Comte, se confondait avec celui de l'humanité, à tel point qu'il tendait à prolonger leur vie au delà de leur existence individuelle en incorporant celle-ci dans l'ensemble des générations présentes et futures. C'est ainsi que sur la tombe d'un de ses collègues universitaires il fut entraîné à dire : « Ainsi nous pouvons nous éloigner de cette tombe, surs d'apaiser la mémoire de celui qui y repose. » Il ne faut pas évidemment interpréter ce langage à la lettre ; ce n'est pas la mémoire personnelle du mort qu'il s'agit d'apaiser.
mais la mémoire de ceux qui \ni survivent et qui conservent le souvenir de son œuvre.
La philosophie de Denis nous apparaît comme étant essentiellement une philosophie morale et celle-ci est sociale. On dit souvent qu'il n'y a pas de morale sans religion : on perd de vue que la relig-ion est clie-mème d'origine humaine ; même sous sa forme historique religieuse, la morale est un produit social . De quel droit, à quel titre me parlez-vous au nom de l'Inconnaissable ? De quel droit, à quel titre vous proclamez vous les interprèles infaillibles et brevetés de ses commandements ? Où sont vos parchemins ? Vos ordres sont-ils plus immuables et respectables que le Code Napoléon que nous modifions tous les jours? Nos codes moraux, tant religieux que métaphysiques et législatifs, sont l'œuvre de la pensée humaine ; de cette pensée nous connaissons de mieux en mieux l'histoire et les lois de son développement. L'histoire des religions est devenue un objet d'étude. N'avonsnous pas un Musée des religions comme nous en avons d'histoire naturelle ? Ne elasse-t-on pas les religions historiquement et même au point de vue de leur degré de moralité ? La science s'est emparée de leur domaine comme de tous les autres ; elle a fait entrer leurs domaines dans celui plus vaste de la psychologie collective, conçue elle-même comme un aspect de la structure et de la vie des sociétés.
Le domaine de la morale est encore disputé
simultanément par la théologie, la métaphysique et la philosophie positive ; mais « la décroissance de l'esprit théologico-métaphysique et la croissance de l'esprit positif sont manifestes ». La morale positive reste la seule qui puisse acquérir une généralité sufïisante pour régler la conduite humaine dans des sociétés dont la vie s'est développée au point de devenir mondiale.
Les doctrines basées sur la religion et la métaphysique ont toutes la prétention de connaître absolument l'absolu; elles sont naturellement- intolérantes. « La tolérance et sa forme juridique, la liberté de penser, doivent embrasser tous les modes de concevoir l'Absolu, y compris la négation même de V Absolu. »
Tandis que la théologie et la métaphysique [)roposent à riiomme un but inaccessible, la philosophie scientitique assigne à sa conduite une fin terrestre, sociale. « La loi morale^ à la tin de notre grand xix« siècle, n'apparaît pas à l'humanité sur un nouveau Sinaï, elle apparaît au sommet de l'édifice des connaissances positives recueillies patiemment par l'humanité elle-même. »
A la suite de Comte, de Spencer et de Roberty. Denis fait de la morale le couronnement des sciences sociales et par conséquent de la sociologie et de la philosophie en général. En effet, d'après lui, physique -. ment celle-ci exprime un équilibre de forces ; biolo giquement. unéquilibre des fonctions de l'organisme ; psychologiquement, un équilibre des actes volontaires déterminés par le sentiment sous le contrôle de linteiligence ; sociologiquement, l'équilibre de la
sociélé et des individus dans leurs relations réciproques.
La morale sociale est supérieure à toute relis^ion. Quand la récente loi scolaire a, en Belgique, confondu Tune avec l'autre, elle a, en fait, témérairement subordonné la morale à la religion et spécialement à la religion catholique romaine ; en tolérant seulement que les non confessionnels et les non croyants puissent déclarer vouloir s'abstenir du cours de morale catholique imposé aux écoles primaires, cette loi a dissous le lien moral de la communauté sociale, laquelle est supérieure à toute communauté religieuse ; celte loi est une atteinte à la liberté de conscience ; elle proclame l'incapacité de l'homme de s'élever par le seul effort humain à la moralité ; elle est immorale. Elle est aussi négatrice de la science et de l'histoire ; elle va à l'encontre de l'évolution progressive ; elle s insurge contre les conclusions concordantes de tous les penseurs modernes, sans distinction d'écoles : positivistes, criticistes, matérialistes, spifitualistes. Tous, comme l'a signalé A, Fouillée, proclament « l'indépendance de la morale par rapport à la religion )).
Humaine dans sa source, la morale l'est dans sa fin purement sociale. Tous les éléments de la moralité dérivent delà nature égo-altruisle de l'homme; sous ce rapport, tous les progrès de la physio-psychologie confirment ceux de l'éthirjue ; leur direction est commune et, à son tour, la sociologie nous montre la corrélation du progrès moral avec celui de l'ensemble de la société.
La conception scientifique de la morale comme
humaine et sociale a-t-elle empêché Comte, Littré, Proudhon, Spencer, Fouillée, Gu^au, etc., de parler respectueusement de la religion? Non. Pourquoi? Précisément, parce qu'elle fut une forme historique bien qu'imparfaite de la morale humaine. Mais un moment arrive où l'humanité est consciente que la morale religieuse est son œuvre,alors la morale échappe définitivement à l'absolu tant religieux que métaphysique ; alors elle ne cherche plus son appui ailleurs que dans la conscience de chacun et de tous et dans le respect de toutes les consciences ; l'hypothèse de l'absolu reste dès lors réservée à la liberté complète de l'esprit, mais tout le surplus, y compris la morale, ne relève plus que de la science. J'ajoute seulementqu'à partir du moment où les humains prennent conscience de leur propre capacité morale^ comme le rire est le propre de l'homme, les absurdités inhérentes à toute religion provoquent naturellement aussi le rire ; en se moquant de la religion les hommes se moquent eu réalité d'eux-mêmes, et ce rire est sans méchanceté, car il est aussi naturel que celui que provoquerait un adulte sll continuait à porter ses habits d'enfance. Ce rire, c'est la critique de l'homme par l'homme même; c'est le commencement de la sagesse, c'est-à-dire de la philosophie ; il rend joyeux 1 enfantement du progrès qui, normalement, devrait s'accomplir sans souffrance.
C'est seulement à raison de l'impossibilité pour l'esprit humain de pénétrer un inconnaissable hypothétique et dans le fait que toutes nos connaissances scientifiques sont relatives, que la tolérance religieuse et philosophique a sa base. L'instituteur, à l'école, n'a
pas à s'occuper de conllit eiilre le connaissable et l'inconnaissable ; il doit se borner à indiquer les droits et les devoirs de tous dans la vie ordinaire et tels qu'ils résultent de la dépendance mutuelle de tous nos rapports sociaux. La sociologie nous montre que le sentiment du devoir qui nous lie à nos semblables s'accompagne du sentiment croissant que chacun de nous n'est qu'un agent spécial de la vie collective; accomplit œuvre morale quiconque fonctionne socialement: de son côté, la société doit assurer à chaque individu les moyens de réaliser sa fonction. Ainsi se fait l'équilibration du droit et du devoir dans la justice. Pour la réalisation progressive de celle-ci, « les hommes de toutes les générations se sentiront déplus en plus associés dans une coopération immense », dans l'espace et le temps.
An contraire de la morale humaine, aucune morale religieuse ou métaphysique ne peut créer une commune conscience, surtout universelle ; la morale catholique, comme toutes celles du même genre, ne peut plus être qu'un facteur de discordes. « L'Eglise est un élément de l'antagouisme du monde. » Votre loi est la guerre et, nous, nous cherchons la paix « dans un domaine commun à tous les hommes: la science positive et la morale humaine ».
Denis fut, à partir de 1910, Président de la Fédération internationale de la Libre Pensée ; il en fut l'interprète le plus autorisé; jamais avec plus de claire pré-
cision que dans ses discours, ne furent indiquées les hases philosophiques de la liberté de conscience,
La Révolulion française, fidèle expression de la philosophie du xmiî' siècle, a proclamé la liberté de pensée comme un des droils naturels de l'homme. L Efflise ne l'admet que comme une concession au malheur des lemps, prenant ainsi au sens le plus étroit la tolérance. L'Eglise a la prétention de détenir la vérité absolue. Le xviii" siècle avait cherché le fondement de la tolérance dans le respect de la conscience individuelle, de notre nature raisonnable partout et toujours identique. Au xix^ siècle, la science lui a donné des bases positives ; toutes nos connaissances ont été conçues comme relatives ; les lois scientilifjues n'expriment que des rapports constants dans des conditionssemblables il'ahsolunouséchappe; ne parlons donc et n'agissons surtout jamais comme si nous en avions le monopole. Certes, l'Absolu luimême est respectable; il faut le respecter dans ses manifestations religieuses et métaphysiques ; celles-ci relèvent elles-mêmes de la libre pensée ; au contraire, dans les constitutions, dans la morale, dans le droit, ces manifestations doivent être refoulées au nom de la science, en tant qu'elles tendraient à s'imposer par voie d'autorité à la raison collective.
Au point de vue social, « le libre examen livre l'œuvre de l'esprit à une critique, à une ventilation éternelle ». Ainsi se maintient et se développe, grâce à l'incompressible liberté critique de la conscience, l'unité mentale et morale des sociétés. Telle est la première base philosophique de la liberté de l'esprit. La deuxième est l'autonomie morale de
l'homme. Au xvif siècle, le conflit entre l'absolu religieux et la science est surtout relatif à la conception du monde physique ; au xviii® siècle il s'agite dans le domaine de la nature humaine et de la conscience individuelle ; au xix'", l'absolu, chassé de partout, se retranche dans le champ de la sociologie; en réalité alors, la religion, qu'elle le dise ou non, n'invoque plus que son utilité sociale au point de vue de la conservation de l'ordre existant, en attendant sa rétrogradation éventuelle ; elle devient l'instrument d'une classe, du capitalisme : elle ne représente plus que l'aspect psychologique d'une politique sociale surannée,
Condorcet avait proclamé que la morale ne relève que de la seule conscience humaine ; que ses principes sont indépendants de tous les dogmes religieux et de toutes les formules des sectes métaphysiques; les penseurs de notre époque ont développé cette conception en la rattachant à la sociologie ; désormais, la morale est conçue comme relative et progressive ; le sentiment religieux est chose privée, la morale est sociale, supérieure à tout sentiment concernant le mystère de la nature ; ce sentiment peut exister chez certains, mais il doit rester soumis au contrôle de la science et de la morale sociale.
Le progrès scientifique a pour condition celui du libre examen : ils sont à la fois cause et effet l'un de l'autre. La science elle même n'a pas le droit d'assigner des bornes à la recherche; Comte se trompa en disant qu'en biologie il faut s'arrêter aux tissus; de même, Cuvier, en condamnant le transformisme des espèces. Le dogmatisme doit être éliminé de la
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science. Eu physique. Comte condamnait les tentatives en vue de rattacher la lumière au mouvement, vu leur absolue hétérogénéité ! En i833, Millier disait encore qu'on ne pourrait jamais mesurer la vitesse de l'action nerveuse. Deux ans après, Helmholtz la mesure ! Seules les vérités qui résistent à la critique forment, en s'accumulant, l'encyclopédie toujours perfectible du savoir, dont le libre examen est le ferment ; une psychologie collective, de plus en plus étendue et uniforme, en est le résultat dans la grandissante société des sociétés.
Le conflit continue entre le droit humain et le droit divin ; l'homme est-il capable par ses propres forces de s'élever à la justice ?Fr. Ferrer a été la victime glorieuse de la réaction de toutes les forces absolutistes de la société concentrées par l'Eglise. Son crime avait été de vouloir, par l'éducation, amener l'esprit à se diriger vers le bien par sa volonté spontanée ; il voulait faire sortir peu à peu de l'enfant l'homme moderne incarnant le passé, le présent et surtout l'avenir.
L'Eglise confond la liberté de pensée avec le libertinage, la morale scientifique avec la méconnaissance de toute loi, avec l'arbitraire. Au contraire, la libre pensée aboutit à la découverte des lois, des phénomènes de tout ordre ; elle limite l'arbitraire de notre pensée et de notre activité morale. « Son œuvre est organique, unitaire, toujours plus stable et plus cohérente » Toute la morale religieuse repose précisément sur un ordre arbitraire imposé dès l'origine à l'homme et indiscutable. Toute l'évolution progressive proclame la régression de la morale religieuse ; la
société et l'Etat moderne aboutissent à la constitution d'une morale purement humaine, morale scientifique et pratique, dès lors indépendante des dogmes et des systèmes. L'Etat et la société évoluent dans le sens d'abord de la tolérance puis du droit à la liberté de conscience.
La liberté de pensée devient ainsi l'instrument le plus précieux de la pacification sociale que l'Etat a la mission de réaliser enl^e tous les citoyens. « La libre pensée tend à créer un patrimoine philosophique commun, une conception générale de l'Univers, de l'homme, des sociétés humaines et de leurs rapports et à la réaliser par la liberté, dans la liberté. Elle tend à dégager une morale sociale purement humaine de l'étreinte de tous les dogmes, à la transporter dans le droit et les institutions sociales et, par là-même, à compléter l'unité intellectuelle de l'humanité par son unité morale, juridique, sociale ; les artisans de cette grande œuvre de paix, ce sont les peuples les plus avancés en civilisation. » La libre pensée devient ainsi un instrument de pacification entre les peuples ; elle est devenue elle-même internationale comme toute la structure sociale ; dès le milieu du xix^ siècle, Ewerbeck a fait connaître à la France les travaux de Bauer, de Feuerbach, etc., c'est-à-dire de la libre pensée allemande, tandis qu'en Allemagne étaient publiés ceux des philosophes et réformateurs français. C'est à Munich que llœckel a, en 1877, exposé la théorie nouvelle de l'évolution née en France et perfectionnée en Angleterre. Cette internationalisation de la pensée scientifique se poursuit partout désormais, parallèlement à celle de tous les travailleurs.
Nous concevons dès maintenant la psychologie collective, la Morale, le Droit et la Politique ellemême, comme des modes conscients d'adaptation mélhodique des sociétés à leurs conditions d'existence ; c'est la division croissante du travail sous toutes ses formes qui rend de plus en plus solidaires toutes les parties de l'humanilé et les fait vivre d'une vie de plus en plus unitaire et commune. La philosophie des sciences est seule capjible de réaliser cette conscience collective universelle, dont les religions diverses ne sont plus que des facteurs de discorde.
La séparation qui tendra de plus en plus à s'effectuer entre l'Eglise et l'Etat a une signification beaucoup plus profonde que celle indiquée par le fondateur de la philosophie positive ; elle est l'annonciatrice d'une nouvelle psychologie qui, basée sur les sciences indéfiniment progressives, tend à unifier idéologiquement la structure mondiale également progressive dans le sens unitaire de l'espèce humaine. Toute notre législation du travail, toutes les divisions internationales de la production aboutissent à des accords, à des traités intercollectifs au point de vue économique, mais qui tendent, de même qu'à les organiser économiquement, à modifier aussi les anciennes conceptions du monde social. De même que la question ouvrière a modifié l'ancienne économie classique, de mèuie cette question, en devenant internationale, montrera de plus en plus que le sort de la pensée théorique et celui de l'action pratique sont intimement unis. Religions et systèmes métaphysiques, tant au point de vue idéologique qu'au point de vue économique, ne représentent plus que des stades
inférieurs de la structure et de la vie humaines, ils font partie de l'histoire de l'antiquité ou, pour mieux dire, de l'histoire de l'enfance et de la jeunesse du monde.
Certes. les divers systèmes de métapl^sique peuvent aboutir au monisme et certains y ont en effet abouti, mais arliticiellement, en dehors de l'observation et de l'expérience, en ramenant la phénoménalilé universelle à un principe unique, cause absolue de tout sans être lui-même Teffet d'une autre cause et par cela même invérifiable et indémontrable.
La philosophie scientifique ou positive aboutit à l'unité par d'autres voies ; la science n'observe que des rapports, et de ceux-ci elle s'élève à la conception de lois, c'est-à-dire de rapports constants et nécessaires étant données les mêmes conditions. Elle va du particulier au général, du simple au complexe, mais ne renonce pas à ramener ce qui est spécial et complexe à ce qui est général et abstrait. Elle tend à découvrir une loi générale et abstraite de l'évolution tant inorganique qu'organique et sociale dans la mesure du progrès même des sciences et sans recourir à un principe hypothétique inconnaissable.
Le monisme métaphysique abaisse les barrières qui séparent les propriétés distinctes étudiées par la série des sciences, mais il le fait en supprimant la limite qui existe entre le connaissahle et l'inconnaissable. Denis a finement observé que Hœckel lui-
même, en ramenant la matière et l'énergie au principe unique de substance, s'est séparé en cela de la pure philosophie scientifique, laquelle ignore la substance des choses non moins que l'essence de la matière et de l'énergie. Hœckel reconnaît lui-même que l'énigme de la substance est inconnaissable, puiscjue nous n'en connaissons que les attributs : la matière et l'énergie; mais ces attributs, les connaissons-nous autrement que par leurs manifestations ? Matière, énergie, ou en un mot substance, nous sont également inconnus; leur réalité est une hypothèse qui n'ajoute rien à la connaissance.
H?eckel rattache par un processus naturel le monde inorganique au monde organique et, de même que Spencer, il applique à leur ensemble une interprétation naturelle, comme Lyell l'avait fait en géologie et Darwin en biologie. C'est de la combinaison chimique produite à un certain moment de l'évolulion de la terre que se serait dégagée la masse primitive du plasma sans structure qui tut le premier anneau de la chaîne de la vie ; la matière vivante s'est formée, par conséquent, suivant les lois de la physi([ue et de la chimie, et de même le psychisme apparaît au cours de l'évolution des êtres vivants jusqu'à son degré supérieur, la conscience. Supposons cette hypothèse de Haeckel pleinement véritiée, en quoi les entités : matière, énergie ramenées elles-mêmes au principe unique de substance ont-elles contribué à fournir cette interprétation scientifique de l'évolution des phénomènes de la nature ? De l'observation de ces phénomènes il résulterait que leur évolulion peut être ramenée à une loi générale, à la plus gcné-
raie, celle qui est observée dans la catégorie des phénomènes physiques et chimiques.
Ni le principe de substance de Hseckel, ni celui de force de Spencer n'ajoutent rien à la théorie de la connaissance. Sous ce rapport Comte a été plus précis que l'un et l'autre de ces illustres penseurs. W.James a eu tout au moins le mérite, suivant moi, de soulever l'ullime objection possible vis-à-vis de la philosophie purement positive: « Si, dit-il, nous laissons l'absolu disparaître de l'univers, devons-nous alors conclure que le monde ne renferme rien de supérieur, en fait de conscience, à notre propre conscience ? » W. James invoque l'autorité de Fechner^l'un des fondateurs de la psycholog-ie expérimentale. Fechner aboutit au monisme absolu par analogie; d'après lui, nos diverses consciences spéciales, tactile, visuelle, auditive, etc., se combinent dans la conscience plus compréhensive que chacun de nous appelle son Moi. Comme il en est de même pour tous les individus, ainsi toutes les consciences individuelles, bien que séparées dans leur réalité immédiate et ignorantes l'une et l'autre, s'unissent dans une conscience supérieure, celle de l'espèce humaine, par exemple. De même tout le règne humain et animal se joignent comme conditions inséparables d'une conscience encore plus vaste, laquelle se combine elle-même dans Tàme de la terre avec la conscience du règne végétal. La conscience de la terre apporte sa part d'expérience à celle du système solaire tout entier ; et ainsi de suite, de synthèse en synthèse, jusqu'à une conscience absolument universelle. La terre, le système solaire, l'Univers sont des êtres organisés au
même titre que l'homme, bien que d'une façon difïérente ; la terre n'a pas de cerveau, mais ne peut-elle pas comprendre autrement tout le contenu des pensées individuelles ? Nos cellules sont-elles conscientes du moi total ? Ce qui diffère entre le végétal, l'homme, la terre, le système solaire, l'Univers, n'est-ce pas simplement le mode de sensibilité? Toute la nalure ne vit-elle pas et ne se sent-elle pas vivante ?
A ce raisonnement par analogie, à cette interrogation,la philosophie positive, essentiellement humaine, n'a pas à répondre et ne peut pas répondre, puisque, d'après Fechner lui-même, noire conscience ne peut embrasser ce qui la dépasse ; par conséquent, l'hypothèse de Fechner, étant invérifiable, ne se distingue pas des autres systèmes métaphysiques qui ont eu la prétention de pénétrer le mystère du monde. De l'inconnaissable nous ignorons tout, même s'il est; mais le sentiment même que nous avons des limiles de nos connaissances doit nous incliner à la modestie et à la tolérance.
Le monisme sociologique, pas plus que le monisme philosophique en général, ne consiste pas dans la recherche d'une cause première, unique et absolue, d'une essence impénétrable, mais dans la recherche et la découverte progressive de la loi la plus générale commune à tous les phénomènes. Ni la matière, ni la force ou énergie ne sont intelligibles dans leur essence ; le concept le plus général et le plus simple auquel nous puissions ramener le monde phénoménal est un concept relatif, celui du mouvement à la fois statique et dynamique ; toute notre science, toute notre conscience sont les résultantes de mutations, de
inouvenicnls ; sans mulations, conscience el science ne se conçoivent pas. Le mouvement est relatif, mais gfénéral, sans être un principe absolu; nous en avons conscience, parce qu'il est conforme à notre expérience totale ; notre conscience est la synthèse à la fois subjective et positive de tous les rapports de ressemblance et de din'érence que nous observons dans la nature et qui coexistent ou se succèdent dans l'espace et dans le temps. Le mouvement est lui-même un concept plus général <pie l'espace et le temps, car, dit for! bien iM. Oslwald, en les api)liquant l'un ;i Tau lie, on obtient le concept de mouvement ; des cliangcmenis égaux dansl'espace correspondent à des chang-emcnls ég^aux dans le temps.
Ainsi la philosophie positive, renonçant à la recherche de l'absolu, s'efforce uniquement de ramener toutes les relations naturelles à la loi la plus générale el la plus simple possible eu égard à l'état toujours perfectible de nos connaissances. Le présent volume de Discoiu^s philosophiques, de notre inoubliable ami, témoigne avec quelle rigueur scientifique el avec quelle sereine hauteur de pensée il s'efforça de poursuivre l'incorporation des sciences sociales el de leur philosophie dans le système intégral de la [)hilosophie de la nature.
G. DE Greef
(Leçon d'introduction donnée à la Faculté des Sciences de l'Université Libre de Bruxelles, le 6 février 1886)
Messieurs,
... J'avoae que ma joie eût élé bleu grande si j'avais pu vous ramener votre professeur, M. Hannol, et triompher de la résolution qu'il a prise d'abandonner l'enseignement.
M.Hannot a interrompu le développement de sa pensée philosophique ; nul ne le regrette plus que moi ; avec la vaste culture qu'il avait réussi à acquérir à travers les difficultés d'une vie sans cesse troublée, il pouvait non seulement suivre dans ses progrès rapides la science moderne de l'esprit, mais ajouter lui-même aux acquisitions de la science positive ; quelque direction qu'il donne désormais à son activité, il aura, le premier^ transporté dans l'enseignement supérieur cette conception moderne de la physiologie de l'esprit, dont l'élaboration a exigé l'effort de tant de savants, et d'après laquelle les phénomènes intellectuels sont considérés comme de- fonctions de l'organisme, au même titre que les autres fonctions, bien qu'elles occupent le rang le plus élevé dans les phénomènes de la vie. Aux yeux des disciples de la Philosophie positive, comme moi, c'est là le titre philosophique de la plus haute valeur.
2 mSCOURS 1>HILOSOPHIOUES
Auguste Comte, le pèie de la Philosophie positive, formula, il y a plus d'un demi siècle, en i825, une loi du développement de l'esprit humain suivant laquelle toutes nos conceptions de la nature, de l'homme et des sociétés humaines, passent par trois états successifs : l'état théologique d'abord, l'état métaphysique ensuite, et l'état positif, qui est l'état définitif de la pensée.
Dans létat théologique, l'homme transporte au dehors de lui. dans le monde extérieur, le principe de causalité consciente, la volonté dont il se sent animé lui-même, il personnifie ce qui est au dehors de lui ; le système théologique est parvenu à sa plus haute expression, quand toutes les divinités indépendantes qui présidaient à l'origine a\ix différents ordres de phénomènes, ont fait place à une divinité unique, considérée eomme cause générale de tous les phénomènes.
Comte a caractérisé l'état métaphysique de la pensée en disant que les agents surnaturels y sont remplacés par des forces abstraites, entités inhérentes aux divers êtres et capables d'engendrer tous les phénomènes. Comte fait de cet état métaphysique une modification de l'état théologique ; les caractères de la métaphysique ne sont pas définis par lui avec une suffisante extension pour embrasser toutes les formes de la philosophie métaphysique. Les forces abstraites, les entités ne sulFisent pas pour expliquer la métaphysique de Hegel, par exemple; mais ce que nous devons retenir ici, c'est que, dans l'état métaphysique, l'homme reste préoccupé de l'absolu, c'est-à-dire de ce qui est ou peut être au-delà des phénomènes observables, de l'en soi des choses, dont les représentations fournies par nos sens ne nous donnent qu'une connaissance relative, de ce qui peut supporter enfin tout le vaste édifice phénoménal de l'univers ; les conceptions des phénomènes de la nature extérieure sont dépouillées peu à peu par la métaphysique du caractère personnel, volontaire des conceptions tbéologiques, mais qu'elles concernent la nature ou l'homme lui-même, ces conceptions
restent unies à l'Absolu. L'esprit humain s'eiTorce de dépasser en<:ore les bornes des phénomènes pour aller, d'une part, rattacher leur chaîne à une cause première, et, d'autre part, pour rechercher la destination finale des choses observables, et sa tendance persistante est à déduire l'explication de la réalité, de conceptions a priori qui ne sont pas fournies par l'expérience, et à puiser dans l'Absolu les règles pratiques de sa conduite.
Yient enfin l'état positif de nos conceptions : il est caractérisé par la renonciation définitive de l'homme à se préoccuper de l'Absolu. Comte ne niait pas que l'Absolu pût correspondre à une réalité supérieure aux phénomènes. Il ne l'alTirmait pas non plus, il gardait la réserve] que] commande l'humilité de notre savoir. Littré, son illustre disciple, reconnaissait cette existence transcendante, mais sans lui donner aucun attribut.
Dans celte phase positive, l'homme se borne à rechercher les rapports de similitude, de coexistence ou de succession entre les phénomènes; il les considère comme assujettis à des lois qu'il s'applique à dégager et auxquelles il entend se soumettre dans la conduite de sa vie. Il ne va pas au delà.
Celte loi des trois états a soulevé bien des critiques, même du côté des philosophes dont la doctrine se rapproche le plus de celle d'Auguste Comte. C'est ainsi que sir Herbert Spencer, dans un écrit où il expose en quoi et pourquoi sa philosophie diffère (V celle d'Auguste Comte, a nié que l'esprit humain ait eu recours successivement à trois méthodes de philosopher radicalement opposées ; c'est ainsi que M. Vacherota récemment, en France, soutenu que les trois états de l'esprit humain ne se succèdent pas invariablement comme l'affirme Auguste Comte, et que celui-ci n'eut d'ailleurs qu'une conception imparfaite de la métaphysique ; c'est ainsi que l'un des disciples d'Auguste Comte, M. Wyrouboff a lui-même enlevé à la loi de son maître, en tant qu'elle donne l'explication de l'évolution des conceptions religieuses, son caractère
d'universalilc, [loui n'en plus faire que la lormiile em()ifique du développement ihéologique des races indo-aryennes.
Quelle que [juisse êlre la poiiée de ces critiques, elles laissent subsister' ce que renferme d'essentiel la loi des trois états ; en montrant ce que les trois modes de philosopher ont en commun, en prouvant qu'ils sont dominés par une méthode unique, que dans chacun de ces états, les explications des phénomènes ont toujours eu un degré de généralité en rapport avec l'étendue de l'expérience acquise, et qu'à ce point de vue logique, au moins, les trois états se résolvent en un seul ; en essayant surtout d'établir l'unité fondamenliile de la Religion et de la Science, en montrant que la Science humaine vient se heurter dans toutes ses recherches à celte conception d'une cause première qui est l'essence même des Religions ; en opposant à Comte le développement parallèle de la Religion et de la Science, dans ce grand effort de réconciliation, où je ne le suivrai pas, sir Herbert Spencer a peut-être mieux marqué l'unité de l'esprit humain, il a fait des caractères différentiels des trois modes de philosopher, des caractères secondaires, mais il n'a pas nié les différences qui subsistent entre les modes théologique, métaphysique, positif de penser; pour lui comme pour Auguste Comte, toutes les connaissances scientifiques s.mt phénoménales ou relatives, les hypothèses métaphysiques et invérifiables sont scientifiquement illégitimes, et les phénomènes doivent être considérés comme soumis à des lois naturelles invariables ; il n'a pas songé non plus à contester la prépondérance pratique des connaissances puisées dans rex[)érier,ce ; or, cela suffit à la constitution d'une morale positive. Si juste, à certains égards, que soit la critiijue que M. V^acherot a faite de la conception de la métaphysique d'après Comte, il n'en a pas moins reconnu l'inanité des spéculations a priori, et l'impuissance de la philosophie spéculative^ dans ses tentatives pour r'econstruire le système de la réalité; il n'en a pas moins admis que la spé-
culation mélaphysique décroît en proportion de la croissance de la science positive, dans le domaine de la connaissance, et c'est là le vrai progrès accompli par l'esprit humain. En recevant, dans son interprétation, les correctifs qu'exigent l'état actuel delà critique philosophique et historique et les progrès de la psychologie, la loi des trois étals est encore à mes yeux la formule la plus simple, la plus saisissante de la marche des connaissances humaines.
L'astronomie et la physique présentent les exemples les plus frappants et les plus grandioses de cette succession historique des trois modes de concevoir ; la théologie antique, par exemple, nous donna des mythes incomparahles et déroula ce vaste cortège des dieux qui ont rempli de vie la nature et humanisé le ciel. Newton, en renversant l'hypothèse des tourbillons de Descartes, et en formulant la loi de gravitation, a clos la phase des hypothèses invérifiables et constitué définitivement 1 astronomie positive; par elle, toute 1 immensité des faits astronomiques nous apparaît comme n'étant qu'un seul et même fait envisagé sous d'innombrables points de vue : à savoir, la tendance constante des molécules les unes vers les autres en raison directe de leurs masses^ et en raison inverse des carrés de leurs distances. Quant à rechercher ce qu'est en soi la pesanteur, quelles en sont les causes, ce sont des questions dont la solution ne peut être poursuivie que dans le domaine de l'absolu, par delà le mande phénoménal ; Newton lui-même, d'ailleurs, ne songea jamais à se préoccuper de ce que pouvait être en soi la gravitation. Toutes les portions du savoir humain s'élèvent ainsi successivement au méridien de la positivité, mais elles parviennent d'autant plus lentement à cet étal positif que leur complexité est plus grande, et qu'elles exigent dès lors la constiUition préalable d'un plus grand nombre d'autres sciences moins comjjlexes. et dont elles dépendent. La Psychologie, qui est l'un des fondements de la science soc'ale et de la morale, atteint en ce moment
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son état positif, et sa constitution suit celle de la Biologie; aussi longtemps que l'on se préoccupa de rattacher les phénomènes de l'esprit à une substance spirituelle propre^ distincte de l'organisme, la psychologie conserva un caractère métaphysique; aujourd'hui qu'un nombre de savants déplus en plus imposant, abandonnant la .préoccupation de Yen soi de l'esprit, destiné à restera jamais inconnu, considère les pliénomènes psychiques comme fondions de l'organisme, on peut dire que la psychologie atteint sa phase positive, qu'on en fasse d'ailleurs une science distincte ou la branche la plus élevée de la biologie.
La Morale, qui va faire l'objet de ce cours, offre en ce moment un spectacle qu'aucune partie du savoir humain, hormis la psychologie, ne présenta jamais au même degré^ c'est de se trouver divisée entre la théologie, la métaphysique et la philosophie positive simultanément ; mais la décroissance de l'esprit théologico-mélaphysique et la croissance de l'esprit positif dans le domaine de la morale sont manifestes, et nous y voyons l'éclatante vérification de la loi d'Auguste Comte.
Longtemps l'antagonisme n'exista qu'entre la théologie et la philosophie métaphysique, et cette philosophie eut l'impérissable gloire d être le premier arli.-an de l'émancipation de l'esprit humain et de la conscience humaine; mais dans la dernière moitié de notre siècle, la conception scientifique de la morale s'est peu à peu dégagée de la métaphysique elle-même, pour s'y opposer finalement. Telle qu elle se présente, elle est à la fois le résultat de l'élimination progressive des concepts métaphysiques et du développement des sciences : delà biologie, de la psychologie, de la science sociale.
C'est ainsi que la lutte s'établit d'une part entre la théologie et la métaphysique unie à la science, et d'autre part qu'elle devient de plus en plus pressante entre la métaphysique et la philosophie positive ou expérimentale. Lutte
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grandiose qui domine toutes les autres, où s'agitent les destinées mêmes de l'inmianilé" celui qui assisternit impassible à ces déchirements de la pensée philosophique, marquerait par là même que l'avancement de la civilisation est de peu de prix pour lui.
C'est que le principe moral, qui est destiné à régler la conduile de l'individu, apparaît dans la société comme la loi fondamentale de l'équilibre de toutes les parties du corps social ; les causes [)erlurbatrices de cet ordre social ont leur retentissement dans la conscience individuelle, et les perturbations de la conscience individuelle se projettent dansla sociélé ■ la constitution de l'ordre social et la direction morale des individus sont les deux aspects d'un même problème, bien qu'il faille, pour le résoudre, agir à la fois sur les individus et sur la société ; rantagcnisme entre nos conceptions de la loi morale qui livre les consciences individuelles à l'anarchie, est eu corrélation avec cette marche oscillatoire des sociétés modernes, successivement sollicitées par un type social supérieur, ou se laissant ramener vers un type social inférieur.
Mettre un terme à notre anarchie morale, ce doit être la préoccupation de quiconque aime sincèrement l'humanité ; y mettre un terme en assurant le triomphe de la morale qui acqueria la plus indiscutable généralité possible, dont l'empire se constituera le plus pacifiquement, qui communiquera aux hommes la plus feirne volonté, la puissance pratique la plus efficace, vrai critérium de la valeur des systèmes de morale comme on l'a justement établi, ce doit être l'aspiration de quiconque veut rendre plus régulière et plus sûre l'évolution progressive de nos sociétés tourmentées. Or. les gages d'universalité, de stabilité, de paix, d'efficacité, de force, sont du côté de la morale positive, de la morale purement humaine.
Pour la théologie, la loi morale n"estautie chose, comme l'a définie le célèbre théologien Bergier, que la volonté
même de Dieu intimée aux créatures intelligentes : c'est-àdire que riio'.nme est par lui-même incapable de s'élever à la loi qui régit la société, et qu'il doit l'emprunter à une autorité extérieure.
C'est contre cette déchéance de la nature liumaine que la philosophie moderne, métaphysique ou positive, a réagi avec un accord de plus en plus général et plus profond. (( L'indépendance de la morale par rapporta la religion, dit le plus savant critique des systèmes de morale, M. Alfred Fouillée, est un point sur lequel sont d'accord presque tous les philosophes dignes de ce nom, positivistes, criticistes, spiritualistes, matérialistes. »
Cet accord croissant que signale M. Fouillée, général à l'égard de la théologie révélée, est moins généial à l'égard de la théologie naturelle qui s'associe souvent avec la métaphysique; il marque l'évolution de la pensée philosophique dans la seconde moitié du xix^ siècle. II y a trente ans, la publication d\m livre comme celui de Proudhon De la Justice dans la Révolution dans l'Église, livre dans lequel il combat la morale transcendantale, était une entreprise audacieuse dont le principe heurtait un grand nombre d'esprits philosophiques; aujourd'hui le divorce tend partout à se consommer (et c'est ce qui fait que les triomphes de la théologie sont nécessairement passagers). Que la morale doive être indépendante de toute conception théologique, c'est ce qui résulte d'abord du développement logique même de nos institutions. La morale est une nécessité sociale ; si on la rattache à une conception de l'absolu, la nécessité de reconnaître un dogme commun en sera la suite naturelle, et si cette reconnaissance n'est pas spontanément unanime et spontanément permanente, la morale théologique atteindra la liberté de la pensée. La tolérance et sa forme juri dique, la liberté de penser, doivent embrasser tous les modes de concevoir l'Absolu, y compris la négation même de l'Absolu ; elles doivent donc trouver leur point d'appui, non
dans une doctrine quelconque de l'A.bsolu, mais dans le respect du sujet pensant lui-même, considéré comme antérieur et supérieur à toute conception dogniatique.
Mais, d'autre pirt, le développement de la philosophie rend de plus en pins impossible la subordination de la morale à la théologie. La science moderne est tout entière enfermée dans le cercle de la relativité de nos connaissances ; en dehors de ce cercle est le vaste océan de l'inconnaissable dont les flots viennent battre les rivages de la science : des philosophes comme Liltré ont admis que notre conception de l'inconnaissable correspond à une réalité transcendante ; et nul penseur ne peut leur en faire un reproche; mais pour qu'on y put appuyer la morale, ce à quoi Littré ne songea jamais, encore faudrait-il déterminer les attributs de l'inconnaissable, et parmi ces attributs placer une volonté qui prescrivît la loi morale. Sir Herbert Spencer, sortant un peu plus de la réserve que Littré s'était imposée, a vu dans l'inconnaissable la puissance^ dont l'univers est la manifestation ; mais encore n'a-t-il pas fait de celte puissance la source directe de la morale, et Spencer s'est-il prononcé lui-même contre la morale théologique. C'est qu \ peur restituer à rinconnaissable ce commandement moral qu'il exercerait sur l'homme, il faudrait lui rendre la personnalité divine, la providence, il faudrait assurer à l'homme l'immortalité, comme gage de la sanction de la loi divine; toutes choses sur lesquelles la sinjple aperception de l'Absolu ne permet pas de se [jrononccr. Des philosophes contemporains, préoccupés de rendre à la morale un fondement religieux, se sont emparés des concessions faites par Littré et Spencer et marquent [)ar là l'apparition d'un nouveau dogme. Quoi! des positivistes, des évolutionnistes reconnaissent non seulement qu'il ) a quelque chose au delà des phénomènes, mais ils lui reconnaissent un premier attribut : la puissance. Pourquoi toute la série des attributs divins ne se reconstituerait-elle pas ? C'est ainsi que M. Caro sonne le glas de
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mort du positivisme, du déterminisme, du naturalisme dans une étude intitulée : Comment les dogmes renaissent. élud& destinée à fournir la contrepartie du poignant manifeste p\ibliépar Jouffroy il y a cinquante ans, sous ce litre ^ Comment les dogmes finissent. L'Esprit humain ne déserterait donc l'Absolu que pour y revenir ; ses détachements seraient suivis d'inévitables retours? Non; il n'en est pas ainsi, et lliistoire de la philosophie n'est pas un décevant M)irage. Que des dogmes nouveaux servent aux esprits avides de divin ou d'idéal à reconsliluer une morale théologique, it n'est là rien qui doive surprendre, rien qui puisse exciter la raillerie ou le dédain ; toutes les manifestations de la pensée humaine sont sacrées pour nous. Le livre profond, inléres— ^ant et anxieux de M. Goblet d'Alviella sur VÉvolulion religieuse au xix" siècle , nous fait assister à ces efforts de la pensée religieuse pour reconstituer une dogmatique nouvelle : mais si des esprits religieux peuvent encore se réunir dans une foi commune, c'est une illusion de croire qu'une morale universelle puisse encore s'appuyer sur un dogme, et que non seulement ce dogme acquière l'unité, l'universalité nécessaire pour régler la conduite de tous les membres dece grand organisme qu'on appelle l'humanité, mais qu'il conserve d'une manière durable celle unité, celte universa^ lilé. D'une part, la conception nue et abstraite de l'inconnaissable ne peut servir de fondement à la morale, parce qu'on ne saisit pas son lien avec elle; d'autre part, sur cette Irame de l'inconnaissable, l'Esprit humain peut tisser des. dogmes multiples, que l'impitoyable critique humaine livrera à une instabilité toujours renaissante, entraînant ainsi dans le même péril la loi morale elle-même.
Si nous voulons en second lieu avoir une idée de la conception métaphysique de la loi morale, nous nous tournerona vêts le plus grand des métaphysiciens modernes, vers Emmanuel Kant, le penseur illustre dont Proudhon n'a pas craint dédire qu'aucun mortel ne l'égala jamais.
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Pour KanUcorniue pour les posilivislcs cl pour sir Herbert Spencer, par les re[)réseiitalionsque nous recevons des sens, nous ne connaissons pas les choses comme elles sont en ellesmêmes, mais seulement comme elles nous affectent : il suit de là que derrière les phénomènes, derrière les représentations dont nos sens fournissent les éléments, il y a le noumène, l'inconnaissable, l'Absolu ; comme êtres sensibles^ nous sommes confmés dans le monde phénoménal et nous ne pouvons rien affirmer de l'Absolu ; cependant, la raison dont l'homme est doté télève au-dessus du monde sensible; c'est la faculté qui le fait [jénélrer dans le monde supia sensible, dans rVbsolu ; c'est là même qu'elle ira recueillir la loi morale, d'après le philosophe ; et de même qu'il avait consacré son livre sur la Critique de (a raison pare, h établir la relativité des connaissances humaines, de même il consacre sa Mélaphysique des mœurs et sa Critique de la raison pratique à réintégrer l'Absolu dans le domaine moral.
Cette loi morale exprimerait la direction constante, réelle^ effective de notre conduite, si nous étions des hommes absolument raisonnables, dégagés complètement de notre enveloppe sensible, soustraits aux lois de la nature physique ; dans cette hypothèse, la loi morale serait pour l'homme raisonnable exactement comme la loi de gravitation pour des coips dans le vide. Mais nous sommes des êtres senisibles, noire volonté est sollicitée par toutes les conditions dérivant de notre nature physique; dès lors, la loi morale sera pour nous une loi idéale, une tendance abstraite, exprimant ce que l'homme doit tendre à réaliser, et non plus ce qu'il réalisera nécessairement.
La loi morale est ainsi pour lui le commandement de la raison humaineàla volonté humaine, ella liberté de l'homme sera la faculté de s'v soustraire et de s'y conformer.
La loi morale conçue a priori par Kant, n'empruntera rien à notre nature sensible, rien à l'expérience, rien au
monde relatif et phénoménal, elle n'aura eu dans sa genèse aucun contact avec la matière.
Si elle exprimait le rapport d'un sentiment, d'un désir de- l'homme avec ses actes, elle aurait quelque chose de contingent, de relatif ;' imaginez que la loi rnorale exprime la tendance de l'homme à réaliser le bonheur, à réaliser son intérêt, comme le bonheur et l'intérêt sont relatifs, la loi n'aurait pas une base immuable, et c'est ce que Kant ne peut admettre. Il faut que cette loi, pour lui, revête un caractère universel et absolu ; et c'est à son origine qu'elle le devra.
Vous pouvez ruaintenant comprendre sa magnillque invocation au devoir : « Devoir 1 mol grand et sublime, toi qui n'as rien d'agréible ni de llatteur, et commandes la soumission, sans pourtant employer, pour ébranler la volonté, des menaces propres à exciter naturellement l'aversion et la terreur, mais en le bornant à pioposer une loi qui d'ellemême s'introduit dans l'àme et la force au respect, sinon toujours à l'obéissance, et devant laquelle se taisent tous les penchants, quoiqu'ils travaillent sourdement contre elle, quelle origine est digne de toi ? Où trouver la racine de ta noble tige, qui repousse fièrement toute alliance avec les penchants, celle racine oii il faut placer la condition indispensable de la valeur que les hommes peuvent se dormer à eux-mêmes ? »
Ce sera dans l'absolu que Kant trouvera la racine du devoir ; et coaime la loi morale n'empruntera aucun élément à l'expérience, elle ne pourra plus être pour lui que la formule même de l'universalité d'un principe dirigeant de la conduite humaine. Aussi expiime-t-il la loi morale en disant : agis toujours de telle sorte que la maxime de ta volonté puisse être considérée comme un principe de législation universelle.
L'homme, en obéissant à la loi morale, ne sera pas déterminé dans ses actes par l'idée d'un objet conmie le
plaisir qu'il poursuivra ; au contraire, il ne puisera de molif que dans la raison, il n'obéira qu'à cette tendance rationnelle à agir, connue si ses actes devaient devenir des règles universelles de conduite.
La loi rationnelle de la morale, conçue en dehors de l'expérience, s'appliquera non seulement à tous les hommes, mais encore à tous les êtres doués de raison, si haut qu'ils soient placés au-dessus de l'humanité ; elle s'appliquera non seulement à une phase déterminée de la civilisation, à un milieu déterminé, mais elle sera commune à tous les lieux, à tous les temps, comme à tous les êtres raisonnables. Inflexible, absf^lu, immuable, tel nous apparaît le commandement de la raison, le catégorique impératif de la raison pratique de Kant. Pour employer la belle expression de Turgot, cette loi morale n'a pas, ne peut pas avoir d'histoire. Ce qui la caractérise comme conception métaphysique, c'est qu'elle est le rayonnement même de l'absolu sur le monde phénoménal qu'elle entreprend de régler ; ce qui la distingue de la conception théologique révélée, c'est qu'elle n'est pas le commandement d'un Etre divin, et quelhomme s'élève spontanément par l'effort de sa raison à cette conception absolue. Seulement Kant devait, par un retour vers la théologie, rattacher lui-même la loi rationnelle à la Divinité considérée par lui comme la source de tout principe moral.
La critique, qui a ébranlé la philosophie pratique de Kant, a marqué l'opposition de cette conception immuable et absolue de la loi morale avec la relativité des êtres qu'elle est destinée à régir ; là est l'inévitable péril de toute conception métaphysique, le principe même de son instabilité.
Pendant que la théologie et la métaphysique elle-même proposent à l'homme un but supra-sensible, la philosophie expérimentale ou positive ne lui propose qu'une fin terrestre; pendant que la théologie et la métaphysique s'efforcent de fonder la morale sur l'absolu, la philosophie expérimentale
Tie recherche de p^int d'appui que dans l'ordre phénoménal, dans les lois qui le régissent.
La conception positive de la loi morale et les essais de conceptions positives de cette loi, que vous voyons se dégag-er de plus en plus nettement, procèdent delà dissolution de la métaphysique, des progrès de la psychologie positive, de la biologie et de la théorie de l'évolution, et de ceux de la sociologie.
C'est ainsi que Proudhon, l'un des moralistes les plus rigides du siècle, fonde sa doctrine morale sur un fait de conscience, sur la réalité de la justice, et il oppose la conception de l'iminanence de la loi morale à celle de la transcendance ihéologique et métaphysique qui place la source de la moralité au dehors de l'homme. Proudhon semble considérer la justice comme une faculté irréductible de l'homme, constante, et c'est là qu'on a retrouvé l'empreinte de la métaphysique dans sa théorie de l'immanence. Celte faculté a une genèse propre. Si Proudhon avait développé ses études psychologiques, il eût réussi sans doute à jeter de vives lumières sur la genèse de la conscience morale et à marquer nettement le lien qui unit la morale à cette portion du savoir humain.
John Stuart Mill est peut-être de tous les philosophes contemporains celui qui montra le mieux que la constitution d'une morale scientifique dépend de la constitution d'une psychologie scientifique ; lorsque l'on embrasse dans ses grandes lignes sa théorie utilitaire, on est frappé de l'unité qu'elle puise dans la psychologie : c'est, en effet, la loi d'association des idées et des sentiments qui permettra à Mill d'expliquer la genèse des sentiments altruistes, la combinaison de plus en plus intime, dans notre conscience, du sentiment qui nous porte vers autrui et de celui qui nous porte vers nousmêmes ; c'est la loi d'association qui expliquera chez Mill le sentiment de l'obligation morale ; elle rendra inévitable cette sanction morale intérieure de nos fautes qui s'appelle le
remords et qui sera, d'après lui, comme la révolte des sentiments moraux normalement associés dans la conscience.
Les liens qui rattachent aujourd'hui la morale aux sciences positives se sont ainsi noués successivement. Dans la doctrine de sir Herbert Spencer, la loi d'association des idées ^t des sentiments est conçue non seulement comme régissant les manifestations morales de l'homme actuel, mais comme ayant régi les manifestations morales de toute la chaîne de ses ancêtres ; les expériences des actes moraux et de leurs résultats accumulés par les générations, ont non seulement fortifié dans la conscience des associations de sentiments et d idées, mais de celte expérimentation successive il est résulté peu à peu des changements de structure dans les centres nerveux, et ces modifications se sont transmises par hérédité; ces structures héréditaires nous rendent aptes à être affectés d'une certaine manière, à donner à notre conduite une certaine direction; grâce à elles, certaines facultés d'intuition, certaines émotions répondant à une conduite juste ou injuste, seront plus promptes à s'éveiller; engénéralisant ainsi dans le temps l'application de la loi psychologique, sir HerbertSpencer nous fait assister à la formation, au développement d'un véritable or^an^sme mora/ ; et la science des mœurs vient s'appuyer non seulement sur la psychologie, mais sur la biologie tout entière elle-même.
Si l'on voulait caractériser la philosophie morale de Bentham, qui exerça une influence si profonde au xix^ siècle en Angleterre, il faudrait dire que son œuvre est la synthèse de la doctrine de lintérêt personnel des utilitaires français du xvui* siècle et de la science économique telle que la conçut Adam Smith. Son utilitarisme s'appuie sur la psychologie empirique dHelvétius et sur la seule partie de la sociologie qui ait reçu au xvii* siècle une constitution scientifique. On ne comprendra rien à la doctrine morale de l'accord des intérêts détendus par Ilentham, sans avoir sans cesse présent à l'esprit l'optimisme économique d'Adam
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Smilli. Siuilh a basé l'économie polilique surl'inlérèt personnel ■ sa donnée fondamentale est que l'homme, en poursuivant son avantage individuel, réalise nécessairement celui d'autrui. Bentham a fortifié sa morale utilitaire de cet emprunt fait à Adam Smilh ; sa doctrine morale de l'identité des intérêts n'est que le reflet de l'harmonie préétablie des inléiêts qui domine l'œuvre entière d'Adam Smith. Le lien de la sociologie et de la morale ne se rompit point lorsque les progrès des recherches eurent modifié ou renversé la doctrine optimiste du fondateur de l'économie politique ; Mill a trouvé, par exemple, dans la loi de l'association des idées et des sentiments un lien plus solide que celui de Bentham entre la morale et la sociologie.
A mesure que la science morale se développe, ses rapports se marquent plus nettement avec toutes les autres parties du savoir humain. Nulle entreprise philosophique ne révèle mieux cette marche progressive de l'éthique que l'œuvre de sir Herbert Spencer, bien qu'elle s'éloigne, d'après moi, beaucoup encore de la conception défmilivedela morale. Le lien qui le rattache à Bentham et à Mill est visible encore ; pour lui comme pour eux, l'homme tend à la plus grande félicité possible, et c'est, pour lui comme pour les utilitaires, le mobile de la conduite humaine; mais sir Herbert Spencer entreprend d'élever la morale au degré de positivité auquel Newton réussit à élever l'astronomie ; il reconnaîtra que ses prédécesseurs ont recueilli un ensemble de vérités générales applicables à la conduite humaine, mais leur œuvre, à ses yeuXj a conservé encore le caractère empirique des travaux des précurseurs de Newton; aussi cherchera-t-il à atteindre, comme Newton, certaines vérités d'une telle généralité qu'il en puisse déduire les règles nécessaires de la conduite de l'homme. Dans sa pensée, enrichie de tous les travaux du siècle en biologie, en psychologie, en sociologie, la recherche du bonheur prendra un caractère plus défini, ce sera la tendance à réaliser la conservation et le développement le plus
complet delà vie. La morale se proposera pour objet de rechercher comment et [XJiirquoi certanis modes de conduite sont utiles à la conservation ou à l'accroissementde la vie, et pourquoi certains autres sont funestes.
La vie pour i homme isolé se ramène à un ensemble de rapports avec le milieu physique extérieur, tels par exemple que les échanges de matière et de force auxquels se réduit la vie organique de l'individu ; pour l'homme social, la société constitue un milieu nouveau qui s'interpose entre lui et le milieu physique, et la vie implique alors un échange de services, une coopération plus ou moins étendue de l'individu avec les autres individus coexistant avec lui.
L'homme s'adapte plus ou moins parfaitement à ce double milieu ; c'est-à-dire que spontanément il réalise une vie plus on moins large, plus ou moins complète : la science, par l'observation de cet ensemble de rapports, révélera les conditions d'une adaptation normale, les besoins réels des individus qui doivent trouver leur satisfaction dans le milieu physico-social de la vie,
La morale sera dès lors la science qui déduira de la connaissance de ce vaste ensemble des conditions internes et externes de la vie, les lois de la conduite pratique de l'individu ; ce n'est que sur des données positives empruntées à ces ordres de connaissances qu'elle pourra se fonder solidement. La morale, science qui se propose de rechercher ce qui doit être, se base ici sur les sciences qui étudient ce qui est.
La morale positive a donc pour base les conditions nécessaires de l'existence normale et de l'amélioration humaine.
Les lois de la conduite morale sont déduites de la connaissance positive des conditions de la vie ; ce sont des lois dérivées des lois empruntées aux sciences qui se proposent pour olijet l'étude de la vie individuelle ou de la vie sociale.
Plus les êtres deviennent complexes dans leur organisation, plus leurs fonctions se différencient et plus aussi les
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formes de leui' conduile deviennent complexes et variées. C'est pour i'iiomme que le milieu est devenu le plus complexe, et les aspects de la morale, les conditions d'adaptation de l'homme sont plus nombreuses que pour tout autre être. La morale présente pour lui un aspect physique^ un aspect bioloijl'jUe, un aspect psycholoyujue, un aspect soc/ohgùjue, parce que les phénomènes nouveaux torment un ensemble de rapports à la fois physiques, biologiques, psychologiques, sociaux.
Elle a un aspect purement physique parce que tout mode d'activité de l'homme se résolvant datjs une dépense d'énergie, l'activité normale de l'homme doit se soumettre avant tout aux lois qui régissent la conservation de la force.
Avec la tendance à la généralisation qui caractérise son génie et dont il n'est pas toujours maitre,sir Herbert Spencer a voulu asseoir la morale sur le principe de la plus haute généralité possible : celui de la conservation de la force ; on lui reprochera ici d'avoir dépassé les bornes de l'expérience, mais on n'ébranlera cependant point par là son essai de Morale positive, caries vérités fournies par l'expérience lui suffisent.
Physiquement considérée, la morale exprimera un équilibre de forces ; sous son aspect biologique, elle sera l'équilibre des fonctions de l'organisme : l'activité de l'homme tend et doit tendre à s'adapter au milieu, de telle façon que chaque fonction de l'organisme s'accomplisse normalement et que toutes les fonctions, considérées dans leur ensemble, se balancent et assurent une vie complète, bien équilibrée.
Sous son aspect psychologique, ce que la science des mœurs considère, ce sont des actes volontaires déterminés par le sentiment, guidés par l'intelligence. C'est là qu'est le siège véritable des plus graves problèmes de morale que la théologie et la métaphysique aient soulevés, et qui pèsent de leur poids redoutable sur la pensée philofophique : i.i genèse de la conscience morale et du lien d'obligation, la
liberté, la responsabilité, la sancliuti morale. Transporter ces problèmes dans le domaine de la relativité scientifique, les traduire en termes scientifiques, c'est la principale mission de la science morale, aux efforts de laquelle s'associent de plus en plus intimement, l'anthropologie moderne et la statistique morale avec leurs puissantes méthodes d'investigation.
On jugera de l'avancement de la Psychologie morale par les belles observations de sir Herbert Spencer, sur la genèse de l'obligation morale, sur révolution des formes principales de la sanction morale ; il suffira de rapprocher de ces pages profondes, les observations de Benlham par exen)ple, pour se convaincre que les vérités morales croissent à la fois en précision et en complexité.
La morale a enfin un aspect sociologique, parce que la plupart des actes moraux concernent des individus associés, et que la loi murale tend à régler la coexistence et la coopération des individualités. C'est dans la sociologie morale que cette tendance de l'homme à réaliser l'équilibre apparaîtra sous sa forme la plus complexe.
La morale conçue d'abord comme équilibre de forces (point de vue physique), puis, comme équilibre do fonctions (point de vue biologique), comme équilibre des sentiments dans la conscience (point de vue psychologique) est conçue enfin comme équilibre des désirs, des intérêts, des sphères d'activité dans la société même. Des hauteurs d'une physique abstraite, la pensée de Spencer est descendue dans les régions où s'étalent toutes les formes de la vie, et la loi morale, qui exprime l'harmonie de l^omme et de la société, n'est que le rayonnement dernier de la loi suprême, selon laquelle se balancent dans l'Univers toutes les modalités de la force indestructible.
Lorsque l'esprit humain a réussi à construire de telles synthèses, on peut sans crainte affirmer que la Morale atteint sa phase positive. Cette constitution finale de l'Ethique suit
d'ailleurs avec une logique rigoureuse la couslitulion positive des sciences du milieu physique, de la Biologie, de la Science sociale ; elle n'est autre chose qu'une déduction systématique de toutes ces sciences combinées ; la connaissance des lois de ce qui doit être procède de la connaissance des lois de ce qui est : celle-là ne pouvait nous venir avant celle-ci, mais elle devait nous venir après celle-ci.
C'est pour cela que les penseurs positifs les plus puissants de ce siècle, les Comte, les Spencer qui ont embrassé, dans leur incomparable effort, l'Encyclopédie du savoir humain, et qui ont l'un et l'autre tenté de fonder la sociologie ou science des sociétés humaines, se sont l'un et l'autre aussi proposé de couronner leurs travaux par la constitution d'une morale positive. Comte fut surpris par la mort avant qu'il eût pu réaliser son projet ; sir Herbert Spencer, sentant ses forces défaillir, s'est hâté de livrer au monde savant l'esquisse ou le prodrome de son œuvre, pour être assuré qu'elle ne périrait pas tout entière. La loi morale, à la fin de notre grand xixe siècle, n'apparaît pas à l'Humanité sur un nouveau Sinaï, au milieu des éclairs et du tonnerre, révélant la sombre majesté d'un législateur divin. La morale apparaît avec une dignité sereine, au sommet de l'édifice des connaissances positives recueillies patiemment par l'humanité elle-même ; elle a ce fondement impérissable, et c'est là qu'il faut rechercher cette racine du devoir que le génie de Kant faisait pénétrer encore dans l'absolu. Humaine dans ses origines, humaine dans ses fins, la Morale positive défiera cependant l'instabilité des conceptions théologiques et métaphysiques, et nul ne tentera de l'ébranler, qui ne tente d'ébranler en même temps le système tout entier des acquisitions scientifiques du genre humain.
ET LA CONSTITUTIOX PROGRESSIVE DE LA SoCIOLOGIE AU XI\e SIÈCLE
(Conférence faite en 1889)
Messieurs,
Le 19 mai 1825 le célèbre réformateur socialiste, H. de Saint-Simon adressait, en mourant, ces dernières paroles à ses disciples : « La poire esl mûre, vous devez la cueillir. » La poire, c'était une doctrine nouvelle destinée, dans la pensée de ce profond esprit, à mettre à la fois un terme à l'anarchie intellectuelle du siècle et à nssurer l'émancipation progressive du prolétariat et sa participation finale à tous les bienfaits de la civilisation. La poire, hélas! n'était pas mûre, et l'Ecole Sainl-Simonienne, en se constituant, allait ouvrir au contraire le débat le plus solennel et en même temps le plus passionné du siècle, puisque le problème des destinées sociales y est engagé ; ainsi l'auteur du Nouveau Christianisme a[)portait, lui aussi, la guerre, non la paix
La guerre dans le domaine de la pensée sociale, la guerre entre deux modes de concevoir la vie des nations et son développement, entre le mode économique et le mode socialiste de poursuivre la réalisation de l'Ordre et du Progrès.
Les fondateurs de l'Économie Politique au xvui* siècle, ont considéré la vie économique des sociétés comme un
phénomène naturel, soumis à des lois antérieures et supérieures aux arrangements des législateurs. De là ce beau nom de Physiocratie (Gouvernement fie la nature) que se donna l'école française de ce grand siècle.
L'homme est subordonné au milieu naturel par ses besoins, il y puise les éléments matériels de leur satisfaction, c'esl-à-dire la richesse. La parcimonie de la nature oblige l'homme à réagir sur elle pour atteindre cette satisfaction. La forme générale de la réaction de I homme sur la nature est le travail : dans nos sociétés oiganisées, le travail est une véiitable fonction sociale, car chacun l'accomplit pour satisfaire indirectement ses besoins par rechange, en satisfaisant directement les besoins des autres ; c'est par là que se révèle une coopération incessante de tous les membres de la communauté à la satisfaction des besoins de tous, et c'est ce qui fait que la richesse accompHt une succession de phases, qui correspondent aux dilTérenles fonctions économiques.
La vie économique dos nations s'accomplit ainsi tout entière dans ce cercle inllexible qui va du besoin à la satisfaction du besoin. Ce fut l'un des grands moments de 1 histoire de l'esprit humain que celui où ces phénomènes de richesse apparurent comme se succédant d'eux-mêmes dans un certain ordre, où la sociélé devint comme un organisme immense étendant dans l'espace et le temps une solidarité infinie, où tout homme, en poursuivant, dans sa sphère propre, ses satisfactions personnelles, contribua à réaliser à chaque moment, sans le vouloir, les conditions matérielles de la vie de tous.
On comprend que ceux qui entrevirent les premiers cette ■organisation sociale naturelle nient 'Hé pénétrés dune admiration telle qu'ils en soient venus à [)lacer les œuvres incon- .scientes de la nature humaine, bien au-dessus de toutes les oeuvres conscientes et voulues, et qu'ils aient été portés à assigner un caractère invariable et absolu, à attribuer la
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plus liaule perfection et la plus grande justice réalisable à cette œuvre merveilleuse d'une multitude d'individus qui n'ont besoin, pour l'accomplir, ni de s'entendre ni de se conuiiître.
Or, c'est précisément sur le mode de concevoir l'accomplissement le plus régulier, le plus juste, le plus parfait du mouvement social de la richesse que se séparent surtout les deux grandes doctrines, marquant deux directions de l'esprit humain. Le trait fondamental de l'économie politique est de considérer ce mouvement circulaire de la richesse comme soumis à des lois naturelles communes à tous les milieux, à tous les temps ; l'homme, abandonné exclusivement à son intérêt individuel, placé dans des conditions de r//'o// qui assurent l'opération de cet intérêt la plus libre, la plus uniforme, la plus constante, ayant pour point d'appui et pour garantie la propriété individuelle, telle que l'évolution historique nous l'a léguée, mais érigée parla science classique à la dignité d'institution invariable de la nature, 1 homme tend à réaliser l'ordre économique le plus voisin de la perfection et de la justice. C'est la conception d'un ordre spontané, institution de la nature ellemême, immuable, résultant de l'opération exclusive de 1 intérêt personnel qui forme le forid de 1 économie politique. Dès lors, à ses yeux, le législateur humain, organe de la volonté collective, qui n'a point créé cet ordre, n'a d'autre mission que de faire respecter l'œuvre de la nature, et sa fonction se ramène à ce que Adam Smith appelait la justice négative et ce que Herbert Spencer a depuis nommé l'action régulatrice-négative de TEtat. Par là, les sociétés constituées se rapprocheront d'elles-mêmes de cet ordre invariable et absolu, dominant les formes changeantes de l'histoire, .«orte d'éden philosophique dont les [etiples ne se sont éloignés qu'au prix de leur déclK-aiice et de leur ruine.
De leur côté, tous les systèmes socialistes ont ce trait
commun de nier que les intérêts individuels laissés à leur libre développement dans les conditions de droit auxquelles l'homme politique assigne un caractère naturel, tendent à réaliser spontanément un ordre social conforme à la justice: ils y rattachent, au contraire, l'explication des inégalités persistantes dans la société moderne ; aussi, dans un commun efFort, tendenl-ils tous à ébianler la Psychologie sociale et le Droit sur lesquels s'appuie la science classique, et à leur enlever l'invariable caractère d'une conception physique ; à l'individualisme ils opposent un autre aspect du sentiment humain, l'altruisme ou la solidarité, comme si l'âme humaine s'était divisée dans le travail scientifique du siècle: ilsrecherchent les formes de droit qui assuient dans la société l'opération la plus parfaite possible de ce sentiment, soit qu'ils le substituent à l'individualisme, soit qu'il le fassent concourir avec lui. Le socialisme devient par là toute conception idéale d'un ordre social nous rapprochant de l'égalité, dépendant au moins en partie de l'opération du sentiment altruiste et réglé par un droit corrélatif, que ce droit, d'ailleurs, affecte le caractère du contrat, ou le caractère impératif de la loi. L'ordre social dont le socialisme poursuit la réalisation, rompant avec l'inflexible caractère d'une institution spontanée et naturelle, se présente comme étant furtout d'institution humaine, réfléchie et voulue: et la justice négative fait place à une justice positive.
Tel est le dualisme de la pensée sociale dans ses traits essentiels; tel est, sous la l'orme la plus haute, le problème social que Saint-Simon soulevait en i8'i5.
Ordre d'institution naturelle, ordre d'institution bumaine et historique, justice négative, justice positive, individualisme, socialisme, tels sont les éléments du conflit qui s'agite au-dessus des luttes des classes dans le monde des idées. C'est vainement que Ton s'efforcera de rétablir l'unité de la pensée humaine en niant le socialisme: protestation incessante contre l'inégalité, rayonnement _des espérances du
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prolétariat, projection de l'idéal, le socialisme, basé sur un aspect indéniable de la nature humaine, reparaît toujours sous des formes nouvelles.
J'entreprends de vous montrer à grands traits qu'un tel antagonisme n'est irréductible que pai- l'opposition de conceptions absolues, et qu'une science nouvelle qui se développe sous nos yeux est destinée à y mettre un terme en brisant toutes les formes absolues et immuables de nos conceptions, et en considérant tous les aspects de la vie sociale comme relatifs dans le temps et l'espace, comme soumis dans leur ensemble aux lois d un développement historique dont la découverte maïquera la fin des systèmes métaphysiques, et fixera l'étendue de l'action de I homme social sur sa piopre destinée. Par elle, la conception d'un ordre naturel absolu s'effacera peu à peu pour disparaître, et l'idéal socialiste projeté d^abord à une grande dislance sur la ligne du temps ou circonscrit dans ime forme abstraite et inflexible, se rattachera de plus en plus à la réalité présente par les liens de la continuité historique,
La Sociologie est la science qui traite de la structure et de la vie des sociétés ; elle considère tous les modes d'activité sociale comme convergeant vers un résultat commun : la vie de l'ensemble, dont ils deviennent des fonctions ; elle les étudie dans leurs rapports, dans les réactions mutuelles qu'ils exercent les uns sur les autres, et les transformations corrélatives qu'ils subissent dans une commune évolution historique.
Tous les modes d'activité des sociétés me semblent pouvoir être disses en trois ordres : l'activité économique en est la forme matérielle, parce que le milieu physique intervient toujours comme facteur dans ses phénomènes. La richesse à laquelle cette activité s'applique n'est autre chose que la matière utilisée par 1 homme.
L'activité spirituelle des sociétés est le prolongement dans l'être collectif de la vie psychique de l'individu, c'est donc
Ja psychologie sociale : elle comprend le développement Inlellectu"?!, esibélique, aiTeclif et moiiil des sociélcs poursuivant ce triple objet : le vrai, le beau, le bien, comme l'activité économique poursuit l'utile. Le troisième mode d'activité collective c'est le retour dans une forme pratique de l'activité spirituelle sur l'ensemble des manifestations spontanées des sociétés ; c'est l'aclivild régulatrice qui comprend la Morale pratique et le Droit, en un mot l'Ethique.
Il s'agit maintenant de montrer comment l'activité économique est de plus en plus intimement unie par les penseurs modernes à ce vaste ensemble, comirient l'Economie politique se tiansforme sous nos yeux en une Sociologie économique, et comment, dans cette transformation, elle puise la vertu suprême d'assurer une solution au problème social.
Le point de vue sociologique n'exclut |)as l'étude spéciale d'un mode d'activité de la société tel qu:; le mode économique, mais il impose de ne l'isoler jamais de l'ensemble, et d'embrasser sysiématiqueraent tous ses rapports avec l'ensemble; c'est par l'élude de ces relations que cbaque partie du savoir social acquiert comme une vie et une fécondité nouvelles ■ c'est ainsi que le pbysiologisle peut étudier spécialement la circulation du sang et l'activité des centres nerveux, mais il les sépare de moins en moins de l'ensemble de 1 activité vitale et renonce à en faire l'objet de sciences indépendantes: c'est ainsi que la psycbologie classique s'est transformée en s'unissant intimement à la biologie, La sociologie économique, c'est l'étude des phénomènes économiques dans leurs variations corrélatives avec la Psycbologie sociale, la Morale et le Droit.
Je vais m'appliquer à mettre en lumière, par quelques faits essentiels, le travail de l'esprit bumain au xix*^ siècle qui mène à cette constitution de la science sociale.
S'il est vrai que la pensée synthétique du siècle se soit plus complètement réfléchie dans quelques grandes entreprises .philosophi(pies. celles de Comte, S[)encer, Scliœiïle, et que
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ceux-ci aient pu tenter de constituer directement la sociologie, ce qui fait cependant la grandeur et ce qui assure, devant l'histoire, la justification de cette vaste entreprise, c'est qu'elle est surtout 1 œuvre d'un siècle tout entier et qu'elle réstiltera finalement, avec le degré de pnsilivité q l'aucun penseur isolé ne peut lui donner, de la convergence d'innombrables efforts.
Le premier fait à recueillir c est que les progrès de la biologie ou science de la vie ont communiqué une impulsion irrésistible à la science sociale et jortifié de plus en plus cette idée maîtresse que la société est un véritable organisme, où les Jonctions économiques ont une place déplus en plus définie et sont conçues dans leur existence et leur développement en corrélation avec toutes les autres.
Aucun des grands sociologistes n'a résisté à l'attrait de l'analogie que la société présente avec l'organisme individuel; on le leur a souvent reproché avec amertume, presque toujours avec injustice ; le danger de l'analogie est d'entraîner ^ déduire l'explication des faits sociaux des lois biologiques : si des sociologistes sont tombés dans cet écart, ils ont tous préparé la correction de leur erreur en repoitant systémati- •quement leurs lecteurs vers l'étude directe des phénomènes sociaux. El en général ils peuvent répondre avec Schœfïle : <( Faites disparaître de mon livre tous les termes empruntés à la biologie, il n'y perdra rien si ce n'est la clarté de l'analogie même. »
Je soutiens même que sans la préoccupation de celte analogie, l'économie politique elle-même ne se fût pas constituée au milieu du xviii«- siècle. C est en effet une chose remar- <juable et restée complètement inconnue que le grand phénomène du mouvement social de la richesse, dont la continuité -assure la subsistance de tous les membres de la société, a «té conçu à l'image de la circulation du sang. Quesnay, en «ffet, le plus grand de tous les économistes, le père de la physiocralie. Quesnay était physiologiste et médecin, autant qu'agronome et philosophe : il a publié de nombreux Ira-
vaux sur la circulation du sang expliquée par Harvey en 1619 ; par une association intime didées, Quesnay, à force de méditations sur la vie sociale a fini, en lyô/i, parretrouver dans la société une circulation de la richesse analogue à celle du sang et de la lymphe : on peut même, et j'ai réussi à en construire les diagrammes, retrouver dans son oeuvie, la distinction essentielle de la petite et de la grande circulation ; faites disparaître I analogie physiologique, il reste ce mouvement circulaire de la richesse dont l'État, comme un centre régulateur, assure par un Droit inflexible chez Quesnay, le cours normal indéfini.
Transportez-vous au xix® siècle, des rapports plus étendus vont se nouer entre les diflérents aspects de la vie sociale, et la vie de l'esprit va se greffer sur la vie économique.
La Physiologie se constitue avec Bichat qui marque dans l'organisme humain la distinction profonde de la vie de nutrition ou vie organique, et de la vie animale embrassant les rapports conscients de Thomme avec le dehors. A. son tour, Auguste Comte qui eut la gloire, non seulement de créer le mot de Sociologie, mais de montrer la nécessité dembrasser l'étude de l'ensemble des faits sociaux, A. Comte est à ce point frappé de l'analogie de la société et de l'individu, qu'il classe les fonctions sociales eu deux ordres, l'c-dte temporel, comprenant l'activité économique et l'ordre spirituel, ou l'activité esthétique, scientifique, morale. Littré, l'illustre disciple de Comte, presque égal à son maître, précisera encore mieux leur commune pensée, en appelant la vie économique des nations, leur vie de nutrition ; et, en effet, comme la vie de nutrition des êtres organisés, elle est commune à toutes les sociétés humaines : la vie des peuples inférieurs comme celle des êtres inférieurs, ne dépasse jaujais le cercle des besoins les plus essentiels et les plus généraux de la nature humaine, ceux de l'alimentation, du vêtement, de l'habitation, c'est-à-dire le cercle le plus étroit de la vie économique, l'objet le plus réduit de la science ;
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dans loulesles sociétés enfin, comme chez llndividu, la satisfaction de ces besoins essentiels forme le but immédiat de la vie collective avant que l'homme social puisse proposer un but supérieur à la vie^
Ce n'est qu'après que la satisfaction des besoins impérieux est assurée au moins pour une partie de la société, que la vie spirituelle se dégage, que son cercle s'élargit peu à peu, qu'elle devient à son tour une ^7/1 distincle, jusqu'à ce que, dans les civilisations avancées, elle soit considérée comme la fin suprême à atteindre: c'est alors que l'activité supérieure, devenant prépondérante, tend à assujettir systématiquement l'activité économique à son propre accomplissement. Celle marche fondamentale des sociétés humaines, cette réaction de la vie morale sur la vie matérielle qui marque la grandeur de notre espèce, A. Comte l'a nettement saisie 11 n'a rien ajouté à la connaissance positive des phénomènes économiques, il a même mutilé la sociologie en écartant le droit tout entier, mais il a dénoncé les vices de l'économie politique classique, et tracé la voie de sa transformation, avec une telle pénétration, une telle puissance de génie, que MM, Ingram et Schatarella n'hésitent pas à faire remonter à ce grand homme l'honneur de la rénovation moderne de la science économique.
Cette puissante inspiration que Comte a puisée dans la conception de Bichat, d'autres penseurs, des économistes, l'ont recueillie à leur tour comme pour marquer l'unité merveilleuse de l'esprit humain. Lisez J.-B. Say, vous le verrez hanté parla conception physiologique des sociétés; mais trois grands économistes en sont plus profondément pénétrés encore, peut-être pour deux d'entre eux à leur insu. Je veux parler de Ch. Dunoyer, Frédéric List et Carey. Tous trois ont présenté d'admirables classifications des modes d'activité de la société qui, dépassant la sphèrede l'activité économique révèlent son lien avec la vie spirituelle. Ch. Dunoyer, en distinguant les travaux humains en travaux appliqués aux
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choses et en travaux appliqués aux honirues pour développer leurs facultés physiques, esthétiques, intellectuelles et morales, Ch. Dunoyer ne fait que projeter dans la société» avec l'originalité et la fermeté de son esprit, la division des deux vies du physiologiste Bichat, Carey, c'est la synthèse de Comte et de Dunoyer auxquels il ajoute l'originalité et l'entraînement idéaliste de son génie optimiste. Par ses emprunts à l'embryogénie il prépare Herbert Spencer, qui lui doit, d'après moi, des vues profondes et peut-être une direction générale.
Herbert Spencer, lui aussi, a son inspirateur dans la biologie, par un parallélisme d'un haut intérêt : c'est Ernest Baër qui constitue l'embryogénie ou la science du développement organique de l'être depuis la cellule. Baër a montré que les diilérents appareils d'organes des vertébrés proviennent de feuillets primitifs qui se forment dans l'œuf, et la division fondamentale qui y apparaît est entre les organes internes qui sont ceux de la vie de nutrition, et les organes externes, qui sont ceux de la protection, de l'activité nerveuse et de la locomotion ; Spencer transporte cette analogie dans la société.
Le trait dominant pour nous de la doctrine de Spencer, c'est le rôle qu'il assigne à l'Etat, dans la vie économique des nations.
L'Etat, centre nerveux supérieur des sociétés, ne règle directement l'activité économique qu'à l'origine des civilisations; mais à mesure qu'on se ra[)proche des sociétés les plus avancées en culture et en organisation industrielle, la coopération des parties devient de plus en plus volontaire, contractuelle : l'activité économique se soustrait de plus en plus à la direction impérative de l'Etat.
C'est alors que la production et la consommation des richesses, l'échange et le crédit, s'approprient des systèmes régulateurs qui se distinguent, finalement, aussi profondément de l'État, que le grand sympathique et le système
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\aso-moleur se dislingucnt des cenlies nerveux supérieurs. L'Elat est ramené par Spencer, même dans nos sociétés modernes, à celte fonction unique que, avec raison, d'après moi, le physiologiste Huxley, critiquant Spencer, a appeléele nihilisme administratif, et qui n'est autre cliose, pour l'école économique de Smith et de Bastiat, que celle dassurer la justice négative, de faire respecter les contrats, de prévenir toute agression.
M. A. Schœfïle, qui prend place après Spencer dans la série des grands sociologistes, se séparera de lui sur cette question des fonctions du centre nerveux supérieur de la société. M. Schaîtïle a cet avantage sur A. Comte et Spencer d'être l'un des plus savants économistes de l'Allemagne, qui compte des Roscher, des Schœnberg, des A. Wagner. La vie économique des nations est définie par lui: le système de l'échange social de la matière et de la force avec le milieu extérieur. Elle est conçue, comme par ses prédécesseurs, à l'image des jonctions de la vie de nutrition des organismes individuels: il marque mieux seulement 1 analogie du double mouvement d'assimilation et de désassimilalion dont les organismes individuels sont le siège, et des deux phases qu'il signale dans le mouvement de ce qu'il appelle la substance interceltulaire du corps social, la richesse : sa phase progressive et sa phase régressive. Dans la nutrition sociale la phase d'assimilation ou progressive embrasse l'occupation de la nature extérieure, la production, la distribution et la répartition des richesses. La phase régressive embrasse la conservation des richesses et la reproduction de l'espèce humaine. Cet échange incessant de matière et de force n'est pas seulement la condition de la conservation du corps social, c'est aussi aux yeux de Schœffle, comme aux >eux des autres sociologistes, la condition fondamentale du développement social de l'esprit, comme connaissance, sentiment, volonté, et de cette forme supérieure de l'échange, celui des idées.
Ainsi rinfluence directe de la biologie sur la constitution de la science sociale a ce résultat essentiel de mener à une conception identique de la vie économique des sociétés.
Dans les travaux de Comte, Spencer, Schsefïle, est très clairement saisie la différence radicale qui existe entre la vie de nutrition des individus et la vie de nutrition des sociétés; chez l'individu, presque tous les actes de la vie organique sont inconscients, involontaires, réflexes. Toute l'économie d'un peuple se résout essentiellement au contraire en actes individuels, conscients et volontaires, et dont la coordination souvent spontanée et inconsciente peut cependant devenir graduellement et d'une manière de plus en plus étendue consciente et volontaire. Une atmosphère morale baignera donc toujours l'activité économique : l'homme intellectuel et moral pénétrera toujours dans la sphère de cette vie inférieure des sociétés ; mais à côté de cette pénétration individuelle se place cependant l'intervention de la conscience et de la volonté collective. C'est là que va se révéler dans la sociologie actuelle, le même antagonisme que celui que nous présentent l'économie politique classique et le socialisme moderne. Pour Spencer, interprète sociologiste d'Adam Smith, l'Etat n'est qu'un simple organe, ayant pour fonction unique d'assurer ce que Smith appelait la justice négative sans intervention directe; Spencer fait là une application de la loi biologique selon laquelle les fonctions tendent à se spécialiser de plus en plus dans les organes définis, et c'est ainsi que l'Etat, même dans notre situation sociale évidemment transitoire, est ramené à cette seule fonction ; Spencer admet pour le surplus que dans les sentiments égoïstes et altruistes de l'individu sont contenues des forces que n'ont pas de peine à créer et à développer des institutions propres à assurer la vie normale des peuples ; en disant cela il cède, d'après moi, à la fascination de Tidéal des sociétés industrielles qui s'oppose dans son esprit, avec des traits inflexibles, à la société guerrière, mais il méconnaît les résistances nom-
breuses qui retardent ou entravent la progression spontanée de nos sociétés modernes vers cet idéal.
Pour Schœlïle et pour Comte même, mais avec des difTérences profondes, l'Etat est bien plutôt un appareil nerveux complexe de l'intelligence et de la volonté sociale, en connexion avec tous les organes du mouvement de la vie collective; il n'aura pas une fonction unique, mais autant de buts généraux à poursuivre qu'il y a d'intérêts collectifs dans la société.
Devant ces divisions au sein de la science nouvelle, ce serait trop se hâter que de conclure à son impuissance dans les redoutables antagonismes scientifiques modernes. La seule conclusion légitime serait de reconnaître que l'analogie biologique ne peut fournir les éléments d'une explication dernière du développement des sociétés. Ce qu'il nous faut enregistrer de positif ici, c'est l'œuvre commune de ces philosophes : ils ont fait sortir l'économie politique de son isolement ; ils ont marqué la |)lace des Jonctions éco/iomiques dans la vie totale des nations ; ils ont uni, d'une manière indissûlu!)le tous les aspects de celte vie collective ; ils ont montré que ces aspects sont relatifs les uns aux autres dans leur existence et leur développement. Psychologie, morale, droit, économie, tout est soumis, dans le temps, à des changements corrélatifs. Il n'est plus de phénomène social, économique, juridique, moral, qui puisse être expliqué d'une manière complète et positive, sans qu'il faille pénétrer dans lensèmble du domaine de l'activité sociale ; la connaissance de la société n'est plus donnée par un assemblage de sciences distinctes d'autant plus indépendantes que leurs conceptions sont plus abstraites ; mais elle forme un véritable organisme, ou si vous le voulez elle est considérée comme si elle formait un véritable organisme.
Or c'est là la grande conquête de la sociologie. Pour le surplus, la sociologie n'appartient ni à Comte, ni à Spencer ni à Schieflle, mais à leur siècle et aux siècles futurs, les
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recherches modernes y apportent des correctifs incessants, comme si le génie colleclit" de rhumanité voulait montrer qae la pensée de ceux-là même qu'il a le plus profondément inspirés n'est qu'un élément de la synthèse qu'il élabore.
Le deuxième grand fait à recueillir c'est que la connaissance de (dus en plus profonde des réactions qii exerce l' état économiqae sur la vie spirituelle des sociétés, détermine un effort de plus en plus irrésistible pour subordonner [économie politique à la morale, et que cest dans cette subordination même que la science économique puise son efficacité pratique.
Rossiji'un des esprits les plus vastes de la première moitié du siècle, nous donne, mieux que personne, une idée de l'état de l'économie politique séparée de toutes les autres sciences sociales. Rossi avait cultivé toutes les branches du droit, de la morale et de l'économie politique, et cependant il entrevoyait à peine le jour où ces sciences se réuniraient en une puissante synthèse. L'économie politique, comme science purement rationnelle, était absolument indépendante dans son domaine, et n'avait à interroger les vérités de la morale et du droit que dans la pratique.
C'est à cet état qu'elle était parvenue graduellement par l'effort de l'école d'Adam Smith. Les physiocrates l'avaient unie indissolublement à un droit absolu et constitué une véritable sociologie économique abstraite ; Adam Smith l'avait séparée de cette conception invariable du droit pour lui donner comme fondement moral un fait psychologique invariable : l'intérêt personnel' sur cette donnée Senior constitua une science à laquelle il assignait un caractère ^ssez positif pour qu'elle n'eût plus rien à emprunter aux autres sciences sociales ; le mouvement analytique atteignit son point culminant avec Rossi et Mill lui-même, qui enlevèrent à l'Economie politique théorique l'étude de la consommation des richesses, achevant ainsi de l'isoler dans ses ■antécédents et ses conséquents de tout le reste de la sociologie.
Supposez maintenant avec Rossi que ce soit un moyen
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<Je richesse imlionale que de faire travailler les enfants douze et quinze heures par jour (en fait, c'en est un dans notre pays) Celle exploitation de Tenfance ne répugnerait pas par elle-même à une science qui ne se proposerait pas d'autre but que de produire le plus [)Ossible aux moindres frais possibles. Mais en suivant ce travail excessif de l'enfance dans ses effsts ullimes. on [)énclrc dans le domaine de la vie spirituelle dont l'essor tout entier autant que le développement physique sera paralysé pour l'enfant.
La rigueur du principe économique absolu vient alors se heurter à la morale qui se révolte contre le sacrifice de l'enfance. Le but de l'utilité se subordonnera en ce cas spécial à un but plus élevé dans la pratique.
Telle est la contradiction à laquelle aboutit l'indépendance théorique des différentes sciences sociales: « Qu'est-ce donc, disait à ce propos Proudhon, que la science humaine, si toutes ses affirmations s'entre-détruisent et à qui faudra-t-il se fier? D'un côté réconomie politique nous dit: Soyez riches; de l'autre la morale: Soyez libres.»
Rossi n'aboutit à faire fléchir la science économique devant la morale que parce qu'il a poursuivi l'analyse des rapports entre certains faits économiques et l'ensemble du développement de l'homme. S'il généralisait, il ébaucherait une science nouvelle comme Cabanis ébaucha la science des rapports du physique et du moral de l'homme.
Mais ce n'est pour Hossi qu'un contact passager et les sciences sociales rentrent dans cette indépendance théorique qui rend chacune d'elles impuissante dans la pratique et ne les rend fécondes que dans des relations passagères.
Seulement, avec cette indépendance hautaine^ l'économie politique qui, théoriquement, a la richesse pour objel^ perdra souvent de vue le but qu'elle doit avoir en commun avec les autres sciences: c'est-à-dire l'homme lui-même. L'économie politique isolée deviendra trop souvent ce que Sismondi a flétri du nom de chrématistique, c'est-à-dire la
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science ninléiielle qui piend pour objet et pour bat la richesse el aboutit au sacrifice de l'iiomuie.
Il y a donc là un vaste ensemble de relations entre les phénomènes de la vie s[)ititnelle ou psychique des sociétés ; ces relations, aucune des sciences sociales isolées ne les étudie, puisqu'elles forment précisément le lien qui les unit^
Comment dès lots éclairera-t-on d'une manicie normale la pratique des gouvernements? Comment, nous dira le judicieux Ingram, réussira-t-on à réunir assez de lumières et assez d'adhésions pourrésoudie les problèmes sociaux:*
De nombreux faits nous montrent en effet que l'économie politique ainsi conçue est, vis-à-vis de la psychologie sociale, exactement dans le rapport où se trouvaient, il y a un quart de siècle, la physiologie et la psychologie subjective : i! y eut d'abord indépendance absolue, puis des contacts, puis un mariage indissoluble qui fait de la physiologie psychique la seule science positive de l'esprit. Ainsi se constitue progiessivement une physiologie psychique des corps sociaux.
11 me suffit de quelques exemples ]pour marquer l'importance de l'étude systématique des relations de l'activité économique avec l'activité supérieure des sociétés.
On connaît, par de belles analyses, 1 influence du travail prématuré et prolongé sur le développement mental et moral des enfants : les monographies de Villermé et de Ducpetiaux sont de vrais morceaux de sociologie positive; mais on s'est moins attaché à l'influence du travail des adultes. Cependant les plus grands progrès de la civilisation sont attachés à la réduction du temps du travail. En voulez-vous une preuve touchante : en i8So le bureau de statistique du travail de Massachusetts est chargé d'étudier la réduction du travail de onze heures à dix dans plusieurs Etats de l'Union. Il procède à uns vaste enquête: les réponses à cette question adressée aux ouvriers : Que ferez-vous de cet accroissement de loisir ? marquent les rapports de l'économie et de la vie s[,irituelle : Travaillera la maison, l'embellir, disent les uns:
\ie eslliélique ; — Le consacrer à la famille, à I édiicalion des enl'anls, à la société, disent les antres : vie allective, morale, politique; — Ou bien: Lire, étudier, réfléchir: vie intellectuelle. Voilà les grandes choses que les conditions les plus générales de la production économique, tiennent en leur dépettdance et c'est pourquoi l'effort des ouvriers européens en faveur d'une législation internationale du travail marquera dans l'histoire de la civilisation.
Malthus a posé le problème de la population et recherché dans la pratique d'une vertu : la prévoyance, le frein propre à contenir la multiplication de l'espèce humaine; il entend par là la prudence à contracter mariage. Or cette vertu morale n'est pas comme une grandeur absolue, identique chez tous les individus et dans toutes les conditions. Thornton analysant admirablement l'histoire de l'Irlande démontre que l'extrême misère ne connaît pas les calculs de la prévoyance ; c'est ainsi que la misère qui naît de l'excès de la population engendre l'excès de population, et que l'essor d'une verte morale dépend des conditions économiques.
Notre savant Houzeau, dans le dernier 'écrit de sa noble et laborieuse vie, propose aux ouvriers l'élévation des habitudeSj l'expansion des besoins, bref l'idéalisation de leur être, ce que Ricardo eut appelé un étalon de j vie, un SlandardofUfe supérieur, comme moyen d'accroître progressivement le minimum de salaire : c'est évidemment la cause fondamentale en persistance, mais pour dégager une tendance énergique vers le bien-être, il faudrait déjà soustraire les plus misérables aux causes qui tendent à comprimer en eux toute idée et toute énergie morale pour le poursuivre. Nul d'entre eux ne peut mesurer l'effet qu'aurait sur le dégagement des énergies morales l'organisation d'un vaste >ystème •d assurances ouvrières comme celui que proposait ici même M.Prins.
Dans létat de morcellement de nos études, l'alcoolisme
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n'est considéré en généial que comme un plicnoinène de dépravation morale : c'est une erreur, il est le rayonnement sinistre de toutes les peiturbntions des conditions économiques : alimentation insuffisante, excès de travail, insalubrité ou hideur des logements, fluctuations du travail et du salaire surtout, tout y concourt ; ce sont là ses fondements économiques, c'est là qu'il faut atteindre sa racine.
La branche du savoir humain qui se rapproche le plus de la physiologie psycliique des peuples, c'est la statistique morale. Je ne veux, parmi tant d'adniirables travaux modernes, vous rappeler que ceux de notre illustre Quetelet. C'est le vrai piécurseur d'Auguste Comte dans la constitution de la Sociologie et le regretté Van iNeuman Spallaert, son profond disci[)le, n'a pas craint d'appeler Quetelet le véritable fondateur de la physiologie sociale.
Quetelet partagera la gloire d'A, Comte, pour les progrès qu'il réalisa dans la méthode puissante de l'induction statistique, et la grandeur des problèmes auxquels il appliqua ce merveilleux instrument. La Physique sociale de Quetelet est une œuvre impérissable, mais dont l'élude est complètement abandonnée en Belgique ; nous pouvons nous rendre ce triste hommage de n'avoir rien ajouté, depuis vingt ans, au riche patrimoine qu'il nous a laissé ; il n'est pas, d'ailleurs, plusde place pour Quetelet que pour Auguste Comte, Herbert Spencer, Albert Schaiflle, dans notre enseignemcnl ; les grands interprèles de la pensée moderne trouvent un lit de Procuste à la porte et ils n'entrent que par lambeaux.
Quetelet a conçu l'élude du développement inlellecluel et moral de l'humanité tout autrement que Turgol, Condorcet ou Auguste Comte. Pour ces grands philosophes, l'huma-nité est un être abstrait, immortel^ progressant toujours à travers les siècles, et pour eux l'histoire des progrès de l'esprit humain est celle des transformations qu'il subit et des acquisitions quil réalise par l'efTort incessant de cette humanité.
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Pour Quetelct les sociétés humaines, rilunianilé ellemêine sont des êtres concrets; ce qu il recherche ce sont les tendances, les rapports des phétion)èncs physiques, intellectuels et moraux dans des masses d'hommes; c'est par là qu'il a pu concevoir l'homme moyen type d un peuple, résumant, à un moiuent donné de son histoire, la moyenne drsqualités physicjues. intellectuelles, morales du peuple. Ce développement général, Quctelet l'a mis ct\ rapport avec l'ensemble des conditions sociales, surtout avec les conditions économiques. C'est ainsi qu'il montra mieux que ses prédécesseurs que les changements dans les conditions essentielles de l'existence matérielle de l'homme, exprimées, par exem[)le, parles vaiiations dti prix des subsistances, du prix du pain, sont en rapport avec un ensemble de phénomènes moraux, le mariage, la criminalité, le suicide, il rattachait ainsi à son tour, par un lieti de dépendance, l'ordre spirituel et l'ordre matériel. Le prix du pain n'est plus aujourd'hui, pour un pays isolé, une mesure assez sensible de ces rapports de dépendance qui sont toujours indéniables. Pour prolonger les recherches de Quetelet j'ai essayé d'abord de recourir au prix de la houille, qui marque bien, par ses lluctuations, celles de l'activité industrielle d'un peuple ; mais il ne rend pas assez fidèlement, cependant l'allure économique générale d'un pays. J'ai recouru alors à un étalon qui me paraît meilleur, c'est l'ensemble d'un grand nombre de prix suivis dans leurs variations globales pendant une longue suite d'années. Les diagrammes que j'ai construits d'après la méthode du maîtr(^ nie font penser que c'est là tme mesure qui permet d'observer, dans tout |»ays, les variations corrélatives de certains ])hénomènes moraux et des phénomènes économiques. Celui qui aura observé ces rapports sera frap[)é de la régularité, parfois terrible, avec laquelle les phénomènes moraux, obéissent à linipulslon des phénomènes économiques. C'est ainsi que la dépression graduelle des prix qui, depuis. 187^,3 caractérisé la criseéconomique, s'accompagne d'une-
diminulion graduelle de la matrimonialité et de la natalité, et d'un accroissement si persistant dans la criminalité, le suicide et la folie, qu'on peut prévoir les chifïVes d'année en année.
Nous voyons que la constitution de la famille, fondement de la vie motale, est subordonnée à l'état économique; tout l'essor des sentiments affectifs, toute la culture intellectuelle en dépendent ; ses conditions matérielles, le montant du revenu de chaque famille, a dit Schœnberg dans sa belle introduction du Uaiidbach der polilischen Œconomie, le degré de slabililé de ce revenu, la fonction économique qui permet à chaque individu de l'acquérir, la direction générale de l'activité nationale ont cette importance fondamentale de déterminer les conditions de la vie morale et intellectuelle de l'ensemble de la communauté et de chacun de ses membres.
Elle fixe essentiellement le nombre et la nature des besoins qu'il pourra satisfaire. L'étude des besoins fut longtemps négligée en économie politique, la théorie de la satisfaction des besoins avait même, comme je l'ai dit tout à l'heure, été, par les plus illustres économistes, détachée de l'économie politique; Rossi et Mill la rejetaient dans l'hygiène et la morale. Cette théorie n'est autre que celle de la consommation des richesses qui sont les éléments matériels des satisfactions humaines. On ne prenait pas garde que le besoin est le lien du développement économique avec tout lensemble du développement de la société. L'histoire des} besoins, esquissée par Banfieldet Bastiat, a été plus profondément étudiée par Leslie, par Stanley Jevons et Scha^ffle. L'évolution si complexe du besoin se rattache au progrès matériel, esthétique, intellectuel, moral des sociétés; la ihéorie^de la consommation des richesses, réintégrée dans l'économie politique, n'est dès lors considérée autrement que^comme /'aA/)cc/ matériel du développement de la civilisation tout entière, La participation de chaque membre de la
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communaulé aux avantages de la civillsalion est en rapport avec sa consommation économique, et cette consommation est à son tour limitée par ce que chacun reçoit dans la répartition du produit annuel de la nation.
Quand cet enchaînement de faits qui suhordonnent tout le progrès intellectuel et moral des individus et des sociétés à leurs conditions économiques fut suffisamment mis en lumière, il se produisit dans !a science un effort, qui sera l'honneur du xix* siècle, pour intervertir cette subordination : puisque tout le développement supérieur de l'Humanité dépend de ses conditions économiques, le but que doit se proposer la science doit donc être de poursuivre la plus juste répartition possible des richesses afin de faire participeile plus grand nombre, dans la plus lai-ge mesure possible, à la vie supérieure de l'humanité. L'c^é^^ dernier indique la fin à atteindre. C'est le moment où cette interversion s'opère dans les conceptions scientifiques, que l'école des réformateurs sociaux de l'Allemagne, ou des socialistes de la citaire, a appelé le moment éthique de la science; c'est là que se révèle la haute mission morale de l'économie sociale, celle, a dit M. Schœnberg, de fournir réellement les bases propres à permettre d'atteindre les buts moraux de la vie individuelle et sociale, d'être le moyen pour le progrès continu de la civilisation. M. Schœfflc a appelé ce moment éthico-anlhropolofjique, parce que la science économique se propose alors comme fin l homme lui-même et non plus les biens et»la richesse ; l'homme, c'est-à-dire le développement intégral de ses facultés.
G est ainsi que nous voyons l'économie politique, par la marche naturelle de l'esprit humain, en se rattachant de plus en plus à la psychologie sociale, se subordonner finalement à la morale pratique.
A cette œuvre admirable que d'efforts ont coopéré ! Je vous ai montré tout à l'heure comment Auguste Comte avait compris, il y a un demi-siècle, la mission sociale de
la richesse ; voici les socialistes de la chaire, représenlanfs si dignes de la science allemande, qui donnent à ses critiques la consécration de leur vaste savoir. Mais avant eux, dc& 1820, Sismondi, qui a répandu sa grande âme dans tant d'admirables travaux trop peu appréciés, n'a-t-il pas annoncé l'âge éthique de la science ? Carey n'a-t-il pas engagé, parfois d'ailleurs avec injustice, la guérie contre Ricardo et Mallhus, avec la même préoccupation morale ? Minghelli n'a-t-il pas, il y a trente ans, démontré, avec autant de modération que de savoir, la nécessité de soumettre l'économie politique à la morale ?
Mill, le génie le plus comprchensif et l'un des plus humains du siècle, n'en fait-il pas le véritable objet de son testament scientifique? Et notre infatigable de Laveleye, en qui se fondent la pensée de Mill et celle des socialistes^ de la chaire, que poursuit-il sans relâche, si ce n'e?t la subordination de l'économie politique à la morale et au. drx)it ?
Et n'est-ce rien, enfin, que cet effort incessant de toutes les écoles socialistes qui se prolonge à travers ce siècle tourmjnté? De quel droit leur enlèverait on, je ne dirai pas leur participation incessante mais la plus lar-ge à cette œuvre organique du xixe siècle ? N'est-ce pns sous leur impulsion qu'elle s'est accomplie? Le mot de Saint-Simon : Tousles efforts devront s'appliquer au développement physique, intellectuel et moral de la classe la plus nombi'cuse et la plus pauvre, n'était-ce pas le programme de notre siècle tracé il y a soixante-dix ans? Les Fourièristes, avec leur pscychologie bizarre, poursuivaient-ils autre chose que le développement intégral de tous les hommes? Qu'est-ceque Proudhon voulait dire, lui qui eut pu être le sociologisle le plus puissant du siècle, quand il cherchait à appliquer la justice à l'économiepolitique, comme Descartes appliqua l'algèbr-e à la géométrie? Et Marx, quand il établissait que toutes les manifestations supérieures de la société sont subordonnées aux formes
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de la procliidion ? Et Colins, qu^nd il poursuivait ce qu'il appelle la ticinonstiation de la réalité du droit ?
Le mouient éthique de la science est cette communion^ supérieure à laquelle, dans le silence des passions et des haines d'écoles, participent les plus nobles représentiuits de l'esprit humain au xix*' siècle. Il correspond, comme vous venez de le voir, et comme vous le verrez mieux encore tout à l'heure^ je pense, au monient sociologique de la science dont il est simplement l'aspect pratique.
En nous reportant maintenant vers l'élude des forces qui accomplissent les phénomènes économiques ou de leurs causes, et sur lesquelles il faut agir pour atteindre le but social, nous constatons un troisième grand fait, c'est que cette élude rattache encore de plus plus en plus intimement réconomie poliliqne à l'ensemble de la sociologie, en faisant concevoir l'état économique comme modifiable et perfectible.
Les pères de la science ont tenté de reuKMiter directement aux causes ultimes des phénomènes et d'en déduire le vaste enchaînement des vérités économiques. Ils ont adopté en cela une méthode opposée à celle des sciences expérimentales, et ils l'ont fait précisément parce que les phénomènes sociaux sont d'une complexité que Condorcel qualifiait d'cfifrovable, et qu'ils ne peuvent cire soumis à une expérimentation rigoureuse. Leur œuvre était prépara-, loire, mais elle était nécessaire; sans cet audacieux effort de simplification, la science rie se lût pas constituée. Cependant celte œuvre ne pouvait être définitive, et le mal est de méconnaître la nécessite d'une transformation que les progrès de l'observation lui imposent aujourd'hui.
Ils ont donc ramené l'explication de ce vaste ensemble à un petit nombre de causes irréductibles ; Adam Smith est l'un des beaux génies qui ont concouru à cette conslructioa scientifique. Il a emprunté à lu psychologie individuelle el, sociale l'une de ces causes, il a constaté chez l'individu mxk
effort constant, jamais interrompu, pour améliorer son sort, et c'est cet elTort incessant qu'il a transporté dans l'ordre économique comme cause ultime a laquelle il rattache, avec une incomparable puissance de déduction, une vaste chaîne de phénomènes. Il a supp<:^sé un homme abstrait exclusivement mù par son intérêt personnel; il n'a vu en lui quels j^désir général du bien-être, celui de la richesse pour arriver au bien-être, et la tendance à y atteindre par les moyens les plus faciles. Cette donnée fondamentale une fois recueillie dans la psychologie sociale, l'économie politique ne lui faisait plus d'autre emprunt, elle en devenait indépendante.
L'homme abstrait ainsi créé par la science, animé d'un sentiment défini, était dès lors lié invariablement à un mode déterminé d'agir qui n'était autre chose que sa loi. Il opérait dans l'ordre économique, sollicité par une force unique, à peu près comme les corps graves dans le vide soumis à l'unique force de la gravitation.
C'est là la véritable signification des lois naturelles, en économie politique, c'est le nom que l'école classique donne aux lois économiques, problème autour duquel s'agitent toutes les doctrines et de la solution duquel dépend tout l'avenir de la science.
Les lois économiques naturelles sont de véritables lois physiques, et l'analogie est d'autant plus saisissante que Smith et son école considèrent cette tendance rectrice de l'homme comme universelle, unijorme, invariable, commune à toutes les époques, à tous les milieux, et dont ni la race ni les antécédents historiques n'altèrent la nature.
De là ces qualifications d'immuables, d'inéluctables, attachées par ces écrivains aux lois naturelles.
C'est de cette conception abstraite que les économistes ■ ont déduit les règles de conduite économique : aux lois naturelles correspond logiquement le principe absolu du laisser faire, du laisser passer.
Cependant ces lois naturelles ne sont évidemment vraies
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que dans le monde abstrait où le sentiment de l'intérêt per-» sonne! agit seul sans résistance et avec son inflexible uniformité théorique ; dans le monde réel, les lois naturelles sont modifiées par un nombre énorme de circonstances dépendantes du milieu, de l'état de civilisation, des institutions juridiques, de la distinction des classes.
Si l'homme était animé par cette force unique de l'intérêt personnel, la mobilité et la circulation du travail seraient, par exemple, aussi rapides que celles des produits, l'équilibre de l'offre et de la demande de travail serait toujours le plus parfait possible, il y aurait tendance énergique au nivellement des salaiies et des profits, au moins dans les mêmes industries et le même pays. Et cependant une foule de résistances d'ordie moral, intellectuel, social contrarient d'une manière incessante cette mobilité du travail.
}''rédéric List a montré dans son système national d'économie politique l'importance qu'il faut attacher au IcmjiS et au milieu dans le développement économique des nations, et c'est pour cela qu'il a opposé l'économie nationale a. la conception abstraite et cosmopolite de l'économie.
Mais c'est dans l'étude de la répartition des richesses que Ton peut mensurerla distance qui sépare le monde abstrait du monde réel. Adam Smith avait admis que l'homme mû par ses intérêts réalise, sans le vouloir même, l'intérêt de tous : cette conception optimiste, Frédéric Bastiat l'a transportée avec un caractère encore plus absolu dans les phénomènes de répartition, et affirmé une tendance inflexible à l'harmonie des intérêts. C'est ainsi que, de l'action de l'intérêt personnel combinée avec la loi d^accumulation des capitaux, il a déduit une prétendue loi naturelle de la répartition des richesses selon laquelle la part des travailleurs dans le revenu de la nation tendrait à croître d'une manière absolue el relative à la fois : ce serait là une marche progressive et spontanée vers l'égalité. Bastiat déclare d'ailleurs celte loi inflexible, nécessaire autant que consolante et admi-
table. C'est sur li foi de Basliat, quand la crise économique «data en Belgique, qu'un économiste distingué et beaucoup plus pliilosojilie que Basliat, M. E. Pirmez, ne vit dans cette crise redoutable qu'un déplacement de la richesse au profit de la classe des travailleurs ; il y applaudissait d'ailleursavec joie. Ce fut aussi une vive satisfaction dans la ■classe dirigeante que de voir la nature elle-même se charger <lu soin de nf)ns rapprocher de l'égalité. J'ai rejjris les faits observés par M. Pirmez et vrais pour un petit nombre d'années, mais j ai embrassé un nombre beaucoup plus considérable d'années, en [)rolongeant les observations jusqu'aujourd hni. Dans un ensemble d'observations considérables où l'allure réelle des faits devait se dégager, je n'ai nullenient retrouvé celte loi d'évolution Inflexible et nécessaire ; fui constaté qu'à chaque dépression des prix de la houille, par exemple, la part relative du travail s'élève, mais qu'elle s'abaisse avec la hausse, et loin de surprendre une loi d'évolution qui nous rassurât définitivement sur l'avenir, j'ai vu au contraire le monde industriel livré à des fluctuations périodiques élevant ou abaissant alternativement les parts relatives du capital et du travail, et je me suis plus préoccupé que jamais de rechercher par quel effort de solidarité nous réaliserions l'équilibre,
La théorie du salaire s'est complètement transformée en «e pénétrant du principe de relativité. Ouï donc oserait soutenir encore cette doctrine inflexible de l'offre et de la demande qui admettait un fonds des salaires, à chaque moment prédéterminé, et assignait un caractère purement mécanique à la fixation du taux du salaire ? Aujourd'hui -c'est le jeu de forces morales, variables en énergie, qui réalise léquilibre de l'offre et de la demande. Et la loi d'airain du salaire qui assignait au principe de population un mode invariable, inflexible d'agir, qu'est- elle devenue ?
Sismondt. l'un des plus purs génies de la science a, dans les temps troublés du début du siècle, peint, en traits déchi-
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ranb, raclion de l'inlérèt personnel dans les sociétés où des classes dislinctes s'opposent l'une à l'aulrc. En supposant que l'intérêt de chacun fût, dans un tel état social, au Jond identique à l'intérêt général el à la justice, encoie faudrait-il pour que celte convergence se traduisît dans les faits, de si vives lumières répandues pour chacun sur les rapports prochains et surtout éloignés et complexes de son intérêt avec la justice, et, en outre, une telle énergie morale pour suivre cet intérêt ainsi éclairé, qu'il est impossible de les attendre de la généralité des hommes dans l'état actuel de la civilisation.
Dans la société moderne, le maître et l'ouvrier isolé sont des personnes juridiques égales, et, en f/ro<7, elles poursuivent librement leur intérêt ; en fait, dans les conditions hislo— Wçue5 oïl elles sont placées, elles sont inégales en puissance: le maîlre, poursuivant son intérêt, ne rencontre pas un contrepoids suffisant dans l'intérêt de l'ouvrier, et celui-ci subit la loi, les conditions du maître, voilà l'aspect historique de la question ouvrière proprement dite au xix*^ siècle. Quand Victor Considérant écrivait, en i848 : « Qu'est-ce que la liberté de Thommesans culture intellectuelle et sans fortune, contraint d'engager chaque jour à son maitre ses bras, son travail, son activité, de renouveler chaque jour le contrat de vente de sa personnalité, c'est-à-dire le contrat de son esclavage ? » — Quand il écrivait cela, il était trop souvent un simple déclamateur pour les disciples d'Adam Smith ; mais depuis lors, des économistes comme F. Ilarrisen et Thornton ont analysé avec profondeur et impartialité la situation relative du maître et de l'ouvrier individuel ; l'inégalité de leur situation effective et toutes les conséquences redoutables qui en résultent pour l'ouvrier, au point de vuo de ses conditions économiques, morales, politiques même, ont été exposées ; elles forment le fond des travaux modernes sur la question sociale, du livre de Brentano, par exemple, sur ia Question ouvrière,el M. Schœnberg reprend
48 DlSCOUliS PHILOSOPHIQUES
celle même doctrine dans la vaste monographie qu'il vient d'y consacrer. Telle est la marche irrésistihie de la science. A-ujourdhui, des écrivains loyaux, comme M. de Molinari, économiste classi(jue, apportent ce correctif à la science de Smith que l'ouvrier ne peut trouver que dans C association la garantie de l'égalité vis-à-vis du maître avec lequel il contracte. Ainsi l'intérêt individuel, dans un étal social comraele nôtre, ne devient un artisan de justice que lorsqu'il se subordonne à un sentiment distinct de l'égoïsme, la solidarité. Mais là où cette solidarité ne peut s'affirmer par l'association, encore même qu'il n'y eût pas d'obstacle légal, la science ne rencontre t-elle pas un champ d invesgations nouveau, car il s'agit de rechercher les causes de toute nature, dans le domaine de la science sociale tout entière, qui empêchent le travailleur d'être vraiment libre dans le débat du salaire:'
C'est ainsi que les lois naturelles, placées en présence de la réalité, sont devenues des lois purement hypothétiques, le mot est de Cairnes, le grand disciple de Stuart Mill. C'est ainsi que la règle pratique absolue du laisse r-f aire, descendant des hauteurs de l'abstraction dans la réalité, révèle non seulement sa radicale insuffisance, mais son caractère anti scientifique, puisqu'elle ne tient pas compte de toutes les causes qui, dans la réalité, modifient la manifestation des prétendues lois naturelles. Aussi Cairnes l'a-t-il justement condamnée en n'y voyant qu'un prétentieux sophisme, dépourvu de tout fondement dans la nature et dans les faits, et qui n'est plus qu'une obstruction et une nuisance dans la solution des plus graves problèmes.
Mais il reste un pas décisif à franchir dans cette théorie essentielle des lois économiques; les lois natuielles sont devenues lois hypothétiques, leur forme définitive est d'être des lois historiques.
Celte transformation dernière est l'une des plus grandes révolutions scientifiques des temps modernes, c'est la fin de
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l'âge métaphysique de l'éconoinie politique, qui, devenue positive, recevra désormais légitimement le nom de sociologie économique.
En effet, les penseurs qui, comme Gairnes, corrigent si profondément dans la pratique les lois naturelles, conservent cependant l'hypothèse même du maître, celle de cet homme abstrait mù par son intérêt etqui sert de lien à toute la chaîne des faits économiques.
Cependant, derrière cette abstraction de l'intérêt personnel, derrière le désir abstrait de la richesse, se dissimulent tous les besoins, tous les désirs de l'homme que la richesse peut satisfaire. Or le profond Gliffe Leslie a montré, par une riche accunTulalion de faits, que la genèse des besoins de l'homme, à l'exception des plus impérieux de la nature humaine, se rattache tout entière à l'évolution de la société, c'est-à-dire à un ensemble de causes sociales, morales, intellectuelles, politiques. Voulez-vous par un exemple frappant constater cette succession? J'ai dressé les diagrammes des budgetscomparés des ouvriers aux Etats-Unis, en Allemagne, en Belgique, d'après d'admirables travaux statistiques. Si l'on divise les dépenses d'après les classes de besoins qu'elles satisfont, on constate que la place des besoins intellectuels, esthétiques, moraux, des besoins de luxe, nulle dans les budgets misérables, est, comparativement aux besoins matériels, d'autant plus grande en général que le budget des recettes est plus élevé. N'est-ce pas en raccourci l'histoire de la civilisation tout entière ? Et celte civilisation qui se traduit par une succession de besoins qui seront les causes excitatrices' de l'activité économique, substitue aussi un homme historique formé sous l'action lente des générations, à l'homme abstrait d'Adam Smith.
L'inlérêt personnel est considéré par la science classique comme le moteur moral essentiel de l'activité économique. Elle le considère comme invariable, absolu, analogue aux
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lorces physiques qui, selon la belle expression de Turgot^ n'ont pas d'histoire.
Cependant Sumner Maine a montré que le sentiment personnel se perd originairement dans le sentiment coileclif. La famille antique, la communauté de village ont une existence coileclive, une personnalité propre qui absorbe toutes les individualités. L'individu ne s'en est dégagé que lentement. L'intérêt personnel, comme force motrice, ne présente pas dans l'histoire cette universalité et cette permanence qui en feraient une cause nalurelb au sens des économistes classiques, ou plutôt une causa physique, et qui feraient de ses manifestationsinvariablesuneloi physique. Les phénomènes physiques n'ont pas d'histoiie et l'inléiêt personnel que l'on a placé d'abord en dehors de l'histoire, y rentre aujourd'hui. Toutes ses manifestations sont modifiées par les conditions historiques dans lesquelles il se développe.
Le plus grand modificateur ^est cette autre tendance de la nature humaine qu'Adam Smith avait appelée sympathie et qui, sous les noms de solidarité, fraternité, amour, altruisme et surtout justice positive, forme l'âme de toutes les doctrines socialistes. Ce sentiment collectif se traduit sous nos yeux par des manifestations multiples et énergiques dans l'ordre économique, et sous l'influence de l'état économique.
Le sentiment de l'impuissance de l'individu dans le débat du travail et du capital a déterminé la subordination plus ou moins rapide de l'individualisme à un sentiment collectif approprié à régler la conduite individuelle. A mesure qu'il acquiert de la généralité et de la constance, il détermine la formation de nouveaux groupements économiques qui réagissent sur le milieu social et modifient les rapports économiques. Nous pouvons suivre pas à pas l'évolution de ce sentiment moral qui tient à contre-balancer l'égoïsme dans ce qu'il a de funeste, à le fortifier en ce qu'il a d'organique et de positif. Rien n'est plus profondément intéressant que
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celle psychologie morale des Trades i nions en Angleterre ou des sociétés coopératives de production à Paris. Qu'est ce autre chose, en définitive, que l'évolution progressive d'une psychologie morale économique, trop large pour être contenue dans les formules primitives de l'école?
Les écoles socialistes ont toutes tenté de dégager la loi du développement des tendances morales dans les faits économiques, tantôtopposant radicalement, dans les corsi ei recorsi de l'histoire, rindividualis^nie et l'altruisme, avec les Saint- Simoniens, ou dans l'évolution historique avec L. Blanc, tantôt reconnaissant leur légitimité et recherchant dans leur développement la forme finale de leur équilibre, comme Proudhon, Colins ou Marx. Quoi qu'il faille penser de ces efforts, on ne déduira plus la psychologie économique des nations d'une conception a priori de l'homme : hasée sur des faits complexes observables, elle déborde les barrières des conceptions abstraites, elleenvahitle domaine de la science économique, et c'est ainsi que se pénètrent intimement deux parties de la Sociologie : la Psychologie morale et l'Economie politique.
Les tendances de l'homme social qui déterminent les phénomènes économiques cessent d'être des modes d'action invariables, uniformes, constants des masses humaines.
Elles ne se vérifient pas également dans tous les temps et dans tous les milieux, elles ne sont uniformes que pour les individus placés dans les mêmes conditions de ten\ps et de lieu. Elles sont historiques, et l'enchaînement historique de ces manifestations morales nous donnera l'explication positive de révolution économique des nations.
Auguste Comte avait, il y a près d'un demi-siècle, prévu, avec une pénétration merveilleuse, comme l'ont montré MM. Ingram et Schatarella, cette transformation de la science ; toutes les écoles socialistes autant que l'école historique en économie politique y ont concouru : les socialistes de la science et, avec eux, toutes les écoles qui se rattachent
à la niélhode inductive consomment, en ce momenl une révolution qui pnise sa légitimité dans ce concours merveilleux de tant d'etTorts et d'eflbrts si divers.
La puissance de l'homme sur la nature et sur son propre développement grandit à mesure qu'il connaît mieux les lois qui les régissent. C'est pourquoi la véritable conception des lois économiques aura une influence incalculable sur l'avenir de l'humanité ; quand la conception d'un être humain abstrait et absolu planait au-dessus de la science, l'action de l'Étatétait paralysée, elle ne pouvait être que négative ; mais pendant que les économistes attendaient de cet être abstrait la réalisation d'un ordre naturel immuable, l'observation directe révélait combien imparfait est l'ordre social qui se réalise spontanément. Avec la conception des lois historiques, les tendances de l'homme, causes directes des phénomènes économiques, sont toujours relatives à l'ensemble des conditions sociales, morales, juridiques, politiques correspendantes : toute modification de ces facteurs retentit en fortifiant, contenant, coordonnant nos tendances morales. L'action modificatrice de la société par les associations et par lEtat, sur son propre développement, dans des limites tracées par les directions mêmes de l'histoire, peut toujours être positive et énergique, et ce but sublime de la subordonner à la loi morale peut être systématiquement poursuivi.
Le gaatrième grand fait à recueillir, c'est que la subordination progressive de la vie économique à la loi morale, à la justice, est d'autant plus réalisable que le Droit lui-même est aujourd'hui conçu comme aspect de la sociologie et soumis à l'évolution, et à une évolution commune à l'ensemble des phénomènes sociaux.
C'est par le droit que la société coordonne et discipline à la fois toutes les activités individuelles en vue de réaliser l'idéal qu'elle poursuit : le droit, c'est la structure morale que la volonté collective de la société se donne à elle-même
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et assigne à tous ses éléments individuels ; c'est par le droit que toutes les parties sont en rapport, que les volontés disciplinées concourent harmoniqueinent au but social. C'est dans des formes de droit nouvelles que la société poursuivra son évolution progressive vers le bien-être et la justice.
C'est au XVI 11= siècle, par l'efTort incomparable des physiocrates, que fut consacrée l'union du droit et de l'économie politique ; c'est un spectacle bien intéressant qu'ofTre l'histoire du droit naturel depuis le xvi" siècle jusqu'au cœur du xviii" : parles travaux de Grotius, Pufendorf, Barbeyrac, Hobbes, Harrington, Locke, le droit naturel semble chercher, avec une énergie croissante, avec un secret in-;tinct de riusuffisance de certaines de ses conceptions abstraites et métaphysiques comme celle de la propriété, celte science nouvelle qui va enfin se constituer, qui doit le rajeunir en lui donnant une base solide, une base physique. Une fois en efîet mis en contact avec les phénomènes économiques par le génie de Quesnay, le droit naturel revêt un caractère nouveau : il ne règle plus seulement des activités individuelles dans un but individuel, domestique, politique comme avec les anciens jurisconsultes, il poursuit encore un nouveau but social : assurer la conservation, l'équilibre et l'expansion de la vie matérielle des nations. Le droit est devenu fonction économique. Dupont de Nemours, le dernier survivant des physiocrates, l'avait admirablement compris quand il disait: « L'économie politique est la science du droit na/(fre/ appliqué comme il doit l'être aux sociétés civilisées. Elle a toujours été, sera toujours et tout entière dans le droit. »
Mais le droit, chez les physiocrates, présenta cependant encore le même caractère que les lois natiu'elles de la science ; le droit qui réglait et coordonnait toutes les activités morales dans la société, tout atissi bien que les tendances morales "de l'homme, à l'égard de la richesse, tout aussi bien que les besoins qui excitent son activité, le droit eut pour eux
un caractère invariable et absolu, il participait du caractère physique de toute leur conception économique ; et sa forme fondamentale, la propriété individuelle, était invariablement •associée à un type absolu de la société, elle n'avait pas d'histoire. La grandeur de leur œuvre est dans cette synthèse provisoire du droit, de la psychologie sociale et de l'économie politique, qui fait de la pbysiocralie indignement mutilée par ses projMes historiens, en France, la forme préparatoire de la sociologie au xviir siècle ; sa faiblesse est dans rimrnuabilité ukême qu't-lle affecte et qui lui laisse un caractère encore métaphysique.
Adam Smith rompit celte unité de la physiocratie en détachant de l'économie politique la préoccupation du droit naturel, et ses disciples achever jnt de resserrer le cadre de la science pour la réduire trop souvent à une théorie de la richesse et de son mouvement social qui n'empruntait plus aux autres sciences de l'iiomme et de la nature que quelques <lonnées irréductibles et invariables. Après celte phase de division à [leu près absolue des sciences sociales, le droit s'est peu à peu, dans un ensemble imposant de travaux: contemporains, rapproché de l'économie politique.
La plus grande acquisition moderne de la science fut ici la démonstration, par une riche accumulation de faits, de l'origine historique de la propiiété individuelle. Aujourd'hui, la propiiélé individuelle ne peut plus être considérée, avec les physiocrales et la plupart des économistes classiques, comme la forme invariable et absolue du droit réel, pas plus qu'elle n'est issue de celte convention hypothétique que Grotius plaçait à l'origine. Les travaux admirables de Hoscher, de • Sumner Maine, de Laveleye, de Leslie, deHearn, de Wagner et bien d'autres, ont établi que l'occupation collective du sol a précédé l'occupation individuelle: la propriété indivi- >duelle est ainsi devenue une catégorie historique exactement 'comuje les tendances morales de l'homme: mais ce n'est pas* août : ce droit individuel, en émergeant du droit collectif, a
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accompli son évolution en s'adaptant à la fois à l'ensemble de l'évolution agricole, des institutions économiques et au développement moral et mental de l'homme. Telle est la oorrélation sociologique qui se dégage de tous ces travaux.
Si le Droit s'est modifié dans l'Histoire, la nécessité de son ■adaptation aux conditions morales et économiques modernes lui prépare des modifications nouvelles. C'est le Droit qui formera le vaste domaine de l'action modificatrice et réformatrice. Mais la conclusion de ce trop long discours et sa philosophie, c'est précisément que la réforme du Droit ne peut être entreprise que par la Sociologie elle-même. Le Droit n'est pas et ne peut être conçu comme existant indépendamment de TEconomie politique, de la Psychologie sociale, de la Morale, il ne peut plus être conçu que comme variant corrélativement à tout ce vaste ensemble de phénomènes. Les entreprises de réforme du Droit qui n embrasseront pas tout cet ensemble d'études, ne répondront qu'imparfaitement aux besoins de l'Humanité. J'ose à peine ici toucher à l'effort puissant de l'un de nos plus gmnds jurisconsultes, et du plus grand de nos travailleurs, l'ilbistre Laurent ; mais si son avant-projet de Code civil témoigne d'un vaste savoir, si un souffle moral énergique le pénètre, il manque des lumières fécondantes de l'Economie politique et de la Psychologie sociale, ccst-ù dire de la Sociologie.
On peut juger de la grandeur et de la dilïiculté du problème qui s'impose à la Sociologie, par les dissentiments qui existent aujonrd hui dans l'élite des penseurs sur les limites de l'intervention de la société dans la solution du problème social. C'est tout le moment éthique de la science qui est en question.
Des livres comme la Morale Évolutionnisle, Clndivida £t l'État de Herbert Spencer et la Morale Economique de Molinari ont ce caractère commun, de considérera la fni'î, dans la société et dans la nature, la concurrence vitale et la sélection naturelle comme les agents suprêmes du progrès;
l'intérêt permanent de l'espèce humaine étant de rassembler dans son développement le plus de forces possibles, ce sera sous l'action de ces lois naturelles que l'élimination des moins bien doués s'opérera, non d'une manière brutale et violente, mais sous la forme pacifique que comportent les sociétés industrielles et avec les correctifs que l'on trouvera dans la bienfaisance et les sentiments altruistes, destinés à recueillir les vaincus.
Ces écrivains sont préoccupés d'assurer le libre jeu des 'acuités des concurrents, et la supériorité des plus aptes. Mais il est un aspect de la question autre que cet aspect personnel : ce sont les conditions sociales de la latte. La concurrence opère sans obstacle dans la nature, mais dans la société elle opère dans un ensemble d'institutions et de conditions légales. H. Spencer et de Molinari reconnaissent que la lutte sociale doit être soumise à des limites rigoureuses, mais pour eux, cependant, les conditions de la lutte sont d'une suffisante justice quand lElat, ramené à sa fonction de régulateur négatif, garantit à chacun sa propriété, sa liberté d'action, l'exécution des contrats.
Ces écrivains si profondément pénétrés de l'amour du * bien public, n'ont pas abordé la discussion même de ces bases juridiques de la société moderne ; ils les tiennent comme satisfaisant à la justice et les acceptent sans modification essentielle.
Et cependant le problème est bien de savoir si les conditions de la lutte qui sont d'institution sociale sont justes. Pour d'autres philosophes, placés même en dehors de toutes les écoles socialistes, comme MM, de Laveleye et Secrétan, qui sont entrés dans ce débat solennel, la sphère de la justice tracée par. H. Spencer et Molinari est trop étroite: des institutions telles que la propriété, le droit de prélever la rente foncière et l'hérédité, qui sont d'origine humaine et historique, qui privent la plus large partie de la société d'un instrument de travail que nul n'a créé, et assurent à une
l'économie politique 57
classe la jouissance d'un revenu, la rente, qui n'est pas la fruit de son travail, ces institutions donnent aux inégalités personnelles des eiïels qu'elles n'auraient pas et font naître des inégalités nouvelles.
<( La véritable idée de la justice distributive, a dit trislement Mill dans ses dernières pages, ou d une proportionnalité entre le succès et le mérite, ou entre le succès et l'etTort, est, dans le présent état delà société, à ce point manifestement chimérique qu'on peut la reléguer dans les régions du roman... Les hommes sont, pour la grande majorité, ce que leur naissance les destine à être. Quelques-uns naissent riches sans travail ; d'autres naissent dans des positions où ils peuvent devenir riches par le travail et la grande majorité est née pour un dur travail et pour la pauvreté pendant toute la vie. »
Aussi, s'il est vrai de dire avec Proudlion que tout est juste entre les justes, il est vrai aussi que dans des conditions injustes ou partiellement injustes, la lutte sociale ne peut produire que des résultats injustes ou partiellement injustes. Donner comme règle absolue de conduite les princi[)es de la concurrence vitale et delà sélection naturelle à la société humaine, sans lui assurer en même temps des conditions de lutte conformes à la justice, c'est ramener le problème social au moins en partie à des termes purement biologiques ; tout ce qui ne sera pas contenu dans le domaine de la justice retournera au domaine de la force. C'est ainsi qu'avant la constitution de la biologie, les problèmes de la vie étaient ramenés à des termes purement physiques et chimiques. C'est seulement en raison du degré de justice que le problème s'élève à la dignité sociologique,
La Justice négative f\pparstit alors comme insuffisante dans la solution du problème social, et la conception d'une JuS' tice positive s'y oppose par un cours naturel des idées. Celte Justice positive, je l'affirme avec un grand nombre d'esprits de ce temps, et sa fonction normale, à mes yeux, est de
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s'étendre pour redresser^ contrebalancer et conipenser les inégalités sociales de la lutte, aussi loin que la société ellemême a contribué à les faire naître et à les entretenir.
Que l'on considère la liberté du travail et les conditions du développement, et l'on arrive à des conclusions identiques. Il ne suffit pas de faire disparaître les obstacles légaux qui empêchent le travailleur d'être libre ; la liberté se mesure par toutes les résistances effectives vaincues. C'est ^insi que la liberté a été conçue peu à peu comme fonction progressive de l'homme dans le cours de ce siècle.
Un économiste illustre qui, de tous les côtés, a touché à la sociologie, Charles Dunoyer, sans s'inquiéter de savoir si \e libre arbitre de l'homme existe ou n'existe pas en soi, s'est préoccupé de rechercher les obstacles que la liberté humaine rencontre dans ses manifestations et il a appelé liberté la puissance de développement et d'action que l'homme acquiert à mesure qu'il triomphe de ces obstacles. Son admirable livre sur la Liberté du travail n'est qu'une réponse à cette question : Â quelles conditions les hommes pourront-iisêtre libres? Nul économiste, au témoignage du profond Adolphe Wagner, ne posa mieux le problème de la Liberté du travail dans la large acception qu'il faut donner à ces mots.
Cependant Ch. Dunoyer, qui sut mettre en lumière tant de conditions des progrès de la liberté, laissa échapper de ses mains, dans la question redoutable de la répartition des richesses, le fil qu'il avait si bien saisi. Il resta fidèle à la doctrine de la concurrence illimitée. C'est là que les socialistes ont porté leur effort. M. Paul Janet a dit que celte conception de la liberté comme puissance forme tout le socialisme : elleen forme une partie essentielle : elle apparaît avec Saint-Simon, et rayonne dans toutes les écoles socialistes.
(( La liberté n'est pas que le Droit, a dit Louis Blanc, elle n'est pas seulement le droit d'être libre : le pouvoir d'être libre, voilà la liberté, w L'école phalanstérienne, Proudhon, aussi bien que Carlo Mario ou Marx lui donnent ce fonde-
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ment. Cette conception, illustrée déjà en partie par Carey, qui subordonne les progrès de l'individualité à ceux de l'association, s'est fortifiée dans la sociologie économique, quand il fut établi que le travailleur ne trouve les conditions d'une véritable liberté vis-à-vis du capitaliste que dans l'association, dans l'union des forces individuelles.
Si l'association volontaire apparaît comme condition de la liberté du travail dans un état social inégalilaire, où le capitaliste se distingue du travailleur, un nouveau problème de droit économique surgit partout où l'association volontaire rencontre des obstacles soit d'ordre économique, soit d'ordre intellectuel, moral, juridique, politique. C'est alors à l'Etat, organe fondamental de la solidarité, qu'il appartient d'intervenir, pour aider à constituer l'organisme de la Liberté, et la justice aura à définir, à chaque moment et dans chaque milieu, les modes et les limites de son intervention, comme conditions delà liberté positive elle-même.
Dans la constitution de ce droit économique nouveau embrassant les personnes et les biens, ma raison se soumet d'avance à l'enseignement de la sociologie. Elle seule, en -embrassant tous les aspects du formidable problème, pourra tracer, en se fondant sur l'évolution historique, la véritable direction de l'humanité.
C'est ainsi qu'à l'égard des biens et surtout de la propriété du sol, elle est sollicitée par deux tendances réformatrices divergentes : par l'une, au maintien delà propriété individuelle, legs de Thistoire, mais en la soumettant peu à peu à la justice et en l'enveloppant d'un vaste système d'institutions compensatrices et réparatrices qui la justifient devant les déshérités; parlautre.à réaliser directement pour chacun, par une transformation de la propriété même, des conditions de développement voisines de l'égalité. La science sociale seule pourra coordonner tous les éléments du problècne, éléments psychologiques, économiques, moraux, juridiques ; seule elle pourra marquer les limites de la modificabilité
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possible du droit existant, conciliable avec les tendances spontanées de la société que révèle son évolution ; seule elle pourra contenir les entraînements de l'idéal en faisant fléchir l'esprit conservateur^ assurer la continuité de Ihistoire, et conjurer ces explosions violentes qui, selon le mot de Menger, peuvent ajourner les transformations salutaires du droit, et pour une expérience sociale manquée, placer la nation en face de la question de l'existence même.
J'ai essayé de montrer, dans ce long entretien, comment toutes les fonctions, tous les aspects de la vie collective ont été de plus en plus considérés comme dépendants les uns des autres, et soumis à. des variations historiques corrélatives.
En abordant successivement les trois grandes divisions des fonctions sociales, j'ai montré comment, après avoir conçu la vie spirituelle comme fondamentalement subordonnée, dans son développement, à la vie économique, 1» science a été portée, par une inversion décisive, témoignage de son incomparable progrès au xix= siècle, à assujettir cette vie économique à une loi morale qui assurât à tous la plus large participation aux biens supérieurs de la vie ; à une loi de subordination manifeste entre les fonctions sociales, s'est jointe à nos yeux une loi de corrélation marquant la dépendance mutuelle de toutes les parties de la vie collective. Ainsi, des liens innombrables se sont noués entre les rameaux correspondants du savoir social; et l'économie politique s'est transformée sous nos yeux en sociologie économique. J'ai essayé ensuite de montrer comment, en interrogeant de plus près les lois des phénomènes économiques, on leur a enlevé leur caractère primitif d'uniformité et d'invariabilité dans le temps et l'espace ; comment alors les conditions économiques ont paru plus profondément modifiables, et comment l'activité régulatrice conçue comme plus (lexible, à son tour, peut s'adapter de plus en plus parfaitement, pour la régler, à la marche progressive de l'humanité ; ainsi le socialisme, sacrifiant l'utopie, rattachant désormais, par la loi de l'évolution, toutes ses
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•conceptions au passé et au présent, soumis définitivement à la continuilé de 1 histoire, s'est transformé sous nos yeux en sociologie économique pratique.
J'ai voulu, dans la mesure de mes forces, justifier devant vous ce grand siècle qui va s'éteindre et qui semble, pour l'observateur superficiel, n'avoir à léguer aux générations futures que le stérile fardeau de ses déchirements et de son impuissance : nous l'avons vu au contraire appliquer toutes ses énergies intellectuelles et morales à une entreprise de synthèse qui doit servir d'instrument à la solution pacifique et graduelle du plus grand des problèmes.
Nous lavons vu à travers nos antagonismes et nos souffrances, élever peu à peu, selon la belle expression de Proudhon, mon maître, un pont sur le fleuve de l'oubli. Aussi, j'ose le dire avec une confiance sereine à tous ceux qui, plus heureux, verront les dernières lueurs du siècle se confondre avec les premières clartés d'un siècle nouveau : La poire mûrit cette fois et vous devez la cueillir .
(Discours rectoral prononcé à la séance publique de rentrée^ de l'Université Libre de Bruxelles, le 17 octobre 1892.)
l. — La piéoccupalion de l'inégalilé des conditions absorba le noble génie d'Emile de Laveleye dans la dernière^, la plus féconde [>ériode de sa vie. Par là, il se rapprocha davantage encore de ses pi'écurseurs, Simonde de Sismondi et John Sluart Mill, deux des maîtres de la science sociale. Comme eux, il ressentit toutes les douleurs des classes déshéritées et des nations opprimées ; comme eux, il eut la vision nette des choses du présent et la prévision profonde des choses de l'avenir. Comme eux aussi, il fut surpris par la mort, interrogeant les destinées des sociétés ciiviisées, et ses derniers écrits sont pleins d'avertissements, d'appels aux générations nouvelles, aux nations jeunes, aux démocraties naissantes. L'avènement général de la démocratie est, à ses yeux, inévitable; mais il voit aussi son sort tracé d'avance dans l'hisloire des républiques antiques, si elle ne résout pas le problème de l'inégalité des conditions en assurant à tout travailleur une part dans la propriété du sol et des instruments de travail. Ce tourment de l'inégalité et cette anxiété de l'avenir sont comme le lien intime de ses grandes œuvres sur la propriété et le gouvernement dans la démocratie.
Peu d'hommes auront, au xix« siècle, apporté à la sociologie une contribution plus large que la sienne, et montré avec une plus grande richesse de matériaux la dépendance
qui unit les aspects essentiels de la vie des sociétés. Ses travaux successifs, en éclairant ces rapports, dressent pour ainsi dire devant nous la question sociale de toute sa hauteur. Si le droit de propriété est l'objet permanent de ses recherches, c'est qu'il a une influence directe sur la répartition des richesses et son degré de justice, et c'est la répartition des richesses et des loisirs qui fixe la mesure et la participatino de tous aux bienfaits de la civilisation, à celte vie supérieure de l'esprit dans laquelle se réalisera la véritable communion du genre humain. Mais, par un retour qui marque la corrélation des fonctions de l'être social, selon que les institutions juridiques se rapprocheront ou s'éloigneront de l'égalité des conditions, l'harmonie ou l'antagonisme des intérêts, affermira ou livrera aux bouleversements les gouvernements, et surtout les gouvernements démocratiques. Tels sont les enchaînements que ses travaux ont illustrés, et l'équilibre des fonctions spirituelles, des fonctions économiques et des fonctions juridiques et politiques des sociétés apparaît comme la solution dernière à atteindre.
Je n'ai pu me détacher de ces graves et hautes pensées depuis que le problème s'est posé dans notre pays, non seulement de constituer la démocratie mais de constituer une démocratie stable. Elles domineront tout ce discours sur le socialisme ; je le place sous la protection du principe même de notre glorieuse Université, qui ne nous rend solidaires que dans la défense de la liberté de penser.
Le mouvement philosophique du xviiie siècle, l'œuvre puissante des économistes, philosophes eux-mêmes, la Révolution française, furent un véritable acte de foi dans la nature humaine. La Révolution y transporta le siège indestructible du droit, en le dégageant de toute autorité étrangère aux lois qui lui sont propres. On vit dans la liberté et l'égalité civiles et politiques les conditions mêmes de l'ordre des sociétés et de l'épanouissement indéfini de l'individualité humaine. Mais quand la pensée abstraite des philo-
sophes et de la Révolution tut transportée dans les faits, quand leur principe tut en contact avec les conditions économiques, telles qu'elles dérivaient de la propriété individuelle, alors apparut peu à peu une contradicti m d'où naquit la question sociale moderne. La liberté et l'égalité de droit se trouvaient en présence de 1 inégalité de fait. Deux classes, lune disposant du sol et des instruments de travail, l'autre ne disposant que de sa torce de travail, étaientlivrées à une concurrence sans limites, et, selon le degré d'inégalité des conditions de lutte, les plus faibles étaient plus ou moins profondément soumis aux conditions des plus forts, paralysés au entravés dans leur développement physique, intellectuel, moral ; car, s'il leur était interdit d'aliéner leur liberté, il leur était permis de vendre leur santé, de sacrifier leurs loisirs, de renoncer à leur part des bienfaits de la civilisation.
Le xixe siècle nous présente le tableau saisissant de lefTort de la classe des travailleurs pour se rapprocher de l'égalité. Mais si grande que soit l'œuvre accomplie avec l'aide du législateur, si indéniables que soient les progrès réalisés, il est aisé de mesurer ce qui reste d'irréductible dans cette opposition fondamentale. Nous pouvons, par l'exemple de la Grande-Bretagne, dont le génie est celui de l'évolution même, classer les travailleurs aux difterenis degrés qui rapprochent d'une participation à la propriété des capitaux,. Sur les 12 ou i3 millions de membres des familles ouvrières, comptant environ 5 millions d'ouvriers mâles adultes, il est encore au moins 3 millions d'adultes formant une masse inorganique, qui n'a pas encore trouvé dans Tassociation professionnelle le gage d'une plus grande égalité vis-à-vis des maîtres, dans le débat du salaire ; sur les '2 millions d'unionistes, moins de 5oo.ooo sont sortis de l'état de guerre, ou de paix armée, et jouissent des avantages précieux des conseils de conciliation qui les rapprochent d'.'ivaiitage encore de l'égalité ; 200.000 d'entre eux
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ont leurs salaires fixés par des échelles mobiles qui établissent un commencement d'association du capital et du travail ; ii.3oo, associés de plus près, p.uticipent directementaux bénéfices des entreprises, et 6.3oo coopérateurs seulement sont parvenus à réunir indissolublement le capital et le travail, le vœu même de de Laveleye.
C'est le sentiment grandissant d'un contraste encore si profond entre les fins poursuivies par la liberté et fégalité, et celles que l'inégalité des conditions a permis d'atteindre, qui a soulevé devant nous la question sociale. Les écol.es économiques qui, pour résoudre la contradiction redoutable, ont tenté de prolonger la liberté et l'égalité de droit vers l'égalité de fait, ont reçu le nom de socialistes. Je sais ce que ce mot évoque de passions et de terreurs ; je connais le poids des réprobations qui accablent tant de hardis penseurs; mais je n'ignore pas non plus qu'ils ont aimé l'humanité d'un amour assez désintéressé pour se résigner d'avance à d'injustes attaques, même à un dédaigneux oubli : « Le présent nous excommunie », disait Proudhon, avec une abnégation amère ; « l'avenir sera sans souvenir pour nous, et notre existence s'abime dans un double néant. » Us ne demandent donc pas qu'on les défende. Mais voici (jue le problème qu'ils ont abordé de front est précisément celui que les plus profonds observateurs déclarent nécessaire à résoudre. Leur œuvre, en dépit des anathèmes, s'associe dès lors à la préoccupation la plus haute de l'équilibre et delà paix dans les sociétés modernes ; et, quiconque a celle conviction, au moment où l'avenir tout entier s'agite dans la conscience collective, a pour devoir de mettre en lumière les traits essentiels de celte œuvre, et de rechercher dans quelle mesure il est possible de la laire pénétrer dans la réalité, pour conjurer l'ère fatale des révolutions.
La définition la plus simple et la plus nette qu'il faille donner au socialisme, me senible-t-il, c'est: tout plan de reforme sociale dans lequel le sentiment allruiste concourt
avec l'intétèt personnel à la direction des activités économiques, et qui tend, en poursuivant l'évolution de la propriété et en constituant un droit économique nouveau, à nous rap[)rocher de l'égalité des conditions.
II. — Le socialisme s'opposs historiquement à l'économie politique classique: marquer les aspects de cette opposition, c'est évidemment éclairer un débat scientifique qui domine tous nos antagonismes sociaux. L'opposition apparaît en premier lieu dans le principe moral dirigeant: en second lieu, dans la conception des lois économiques, des fonctions de l'Etat et de la liberté ; en troisième lieu, dans celle de la ptopriélé et de son évolution.
C'est ce qui va faire l'objet des considérations sommaires êmbrasï-anl, non des systèmes spéciaux, mais le socialisme en général, comme l'une des directions de la pensée moderne.
Le socialisme se distingue avant tout de la conception économique classique par un élément psychologique et moral. Pour constituer la science, les physiocrales et Smith avaient dépouillé l'homme de tous ses sentiments, hormis un seul, celui de son intérêt personnel. C'est encore la donnée maîtresse de l'école individualiste moderne.
Le socialisme s'appuie sur le sentiment qui nous détache de la considération exclusive de nous-même pour nous reporter vers la. considération désintéressée des autres, qui place devant chacun de nous, non plus une fin exclusivement individuelle à poursuivre, mais une fin commune, le développement le plus élevé possible du corps social et de ses éléments, qui préoccupe de plus en plus chacun de nous d'assurer aux autres les moyens légitimes d'y concourir et d'y atteindre, et qui le fait souffrir du maintien des causes d'inégalité qui, en favorisant l'égoïsmc des uns, entravent et paralysent la légitime expansion des autres. Ce principe moral de Valtrui-sme dérive de la iiatuie humaine ; il ne relève d'aucune communion religieuse ou philosophique, il
les pénètre, il les anime toutes. Conçu dans sa plus haute généralité, il n'abandonnera à aucune autorité extérieure le gouvernement moral du monde, il l'assurera finalement à l'humanité même ; il appartient, selon le beau mot de Henan, à l'universel, c'est-à-dire à l'humain. Comme la tolérance religieuse, comme la coopération et Téobange économiques, il enveloppe cette multitude d'êtres dispersés dans l'immense économie du globe et qui, à chaque heure, concourent à la satisfaction réciproque de leurs besoins. C'est pourquoi aussi ce sentiment altruiste revêt de plus en plus, au xixe siècle, un caractère nouveau ; il n'est plus seulement le noble sentiment fraternel qui nous attache à nos semblables et dont le christianisme a donné une si pure expression, mais celui qui nous attache à ce grand Etre humanitaire qui évolue dans l'histoire, au dur labeur duquel nous devons cette accumulation de puissance sur la nature, de lumière, d'énergie morale qui font notre dignité, au progrès duquel nous sommes indissolublement associés et sur les destinées futures duquel se portent nos ardentes préoccupations. Comte, Littré, Laflilte ont parlé de ce sentiment humanitaire avec une puissante éloquence.
Le socialisme excite l'incrédulité des économistes classiques, quand il se propose de reconstituer peu à peu la société sur la base du sentiment collectif. Un critique très savant, M. Donnât, l'accuse de couver un œuf vide. L'œuf n'est vide que dans l'imagination des adversaires du socialisme. L'économie politique mutile l'homme en n'y voyant que l'élément personnel. Le socialisme ne faitque reproduire l'homme réel en s'appuyant sur une autre tendance morale. C est de leur concours dans la conscience humaine que rayonnent toutes les conceptions de la justice, Leibnitz en a marqué les échelons par la prédominance croissante de l'altruisme : neminem lœdei'e, ne nuire à personne, justice négative ; siuim calque iribaere, réciprocité, justice positive ; honeste viuere, règne décisif de Taltruisme, vivre pour autrui.
Assurément, le socialisme soulève les plus profonds problèmes de psychologie et d'éthique, mais c'est là sa vraie grandeur. Dans leur réaction extrême contre l'individualisme, les premiers socialistes, les saint-simoniens, Ow^en, Louis Blanc s'étaient reportes vers les formes les plus élevées de l'altruisme : ils n'avaient point cherché quelle réalisation aussi parfaite que possible de la justice peut s'adapter à la nature humaine telle qu'elle est aujourd'hui, mais quelle forme idéale du sentiment humain, en se traduisant dans un système, mettrait un terme aux iniquités qui les soulevaient. De là ces utopies touchantes, naïves et sublimes qui ont, glissé sous nos yeux comme des visions simplistes de l'avenir. Il fallut les soutenir par le zèle de religions naissantes ou l'exaltation d'un noble apostolat.
Les socialistes qui se rapprochent de plus en plus d'une direction scientifique, savent qu'il ne faut pas placer les plans réformateurs à une hauteur inaccessible à la nature humaine telle qu'elle est observable. Depuis Proudhon surtout, le grand moraliste, la justice exprime l'équilibre de l'égoïsme et de l'altruisme, la mutualité du respect et des services. Le beau livre de Proudhon sur la capacité politique des classes ouvrières n'est que l'illustration de ce principe étendu par lui du droit économique au droit public et des gens. Déjà, dans ce livre, on peut mesurer le chemin que la moyenne des hommes doit parcourir pour atteindre la réalisation parfaite de cette forme du socialisme. Proudhon, d'ailleurs, comme Colins, comme de Laveleye et parmi les réformateurs modérés, comme Schœffle et Graham, pensait que l'idéal socialiste ne peîit être léalisé sans une amélioration profonde de la nature humaine.
Cependant, nous dit le judicieux historien critique du socialisme, Graham : « Bien que le socialisme complet exige un progrès moral qu'il n'est |)as probable de voir se réaliser bientôt, une partie du socialisme, une amélioration considérable de l'élnt présent est possible, sans réclamer
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une nature liumaine beaucoup meilleure que ce qu'elle est. »
Descendez, en effet, dans les profondeurs psychologiques des systèmes socialistes contemporains, vous verrez que l'individualisme y prend une grande place. Peut-on dire, a priori, par exemple, à le juger au seul point de vue psychologique, que le collectivisme exige un altruisme supérieur à la nature humaine? Que fait-il en incorporant le sol et les capitaux à la propriété collective ? Il limite le domaine de l'égoïsme individuel par une action collective inspirée du sentiment d'une commune solidarité.
On peut et Ton doit, avec Scluneflle, soulever la question de savoir si l'intérêt individuel y sera aussi énergiquement stimulé que dans l'état actuel ; mais on conviendra que le collectivisme lui-même tend à donner cette solution en assurant à chacun l'équivalent du produit de son travail.
Je reconnais, avec Herbert Spencer, les résistances que rencontre le progrès de l'altruisme : « La lente modification de la nature humaine par la discipline delà vie sociale, ditil, peut seule produire des changements permanents et avantageux. »
Les progrès du socialisme devront donc nécessairement se mesurer sur ceux de la nature humaine ; mais j'alhrme quej l'influence du milieu économique moderne sur le progrès de la moralité est mal étuiliée, et qu'il faudra tenir com[)tc de l'action éducalrice qu'exerceront les réformes sociales! elles-mêmes. Graham ne nie pas le progrès moral dans certaines directions au xix" siècle: il reconnaît que la conscience morale s'est élargie, que Ion donne à la justice util sens plus élevé ; mais, dans d'autres directions, il signale 1( déchaînement de l'égoïsme, et tout compte fait, il pense qu'une faible impression réelle a été faite sur régoïsme. Graham ne semble pas avoir observé la discipline morale que le milieu impose à la classe ouvrière et qu'elle s'iuiposel à elle-même.
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La pitié est placée à la base de l'alliuisine par Schopcnhaiier. Toute la législation protectrice du travail des enfants et des femmes qui se déroule en Angleterre depuis 1802, est une victoire grandissante de la pitié contre l'égoïsme industrialiste et contre l'individualisme absolu des théories économiques.
Dans la classe des travailleurs, la sympathie est mutuelle par la communauté des souffrances, des aspirations, par la défense commune et les sacrifices communs. Elle est la trame de toutes les associations ouvrières, et c'est elle qui leui' (ait franchir toutes les frontières. Le groupement des travailleurs isolés dans l'union professionnelle implique toujours des sacrifices de l'égoïsme individuel pour s'assurer la garantie permanente de l'ensemble sous une loi commune. Partie de l'égoïsme, elle développe l'altruisme par une adaptation lente, elle rend inséparables dans toute conscience l'intérêt individuel, lintérèl collectif; un jeune écrivain, M. Vandervelde, a montré comment l'égoïsme corporatif des unions lléchit peu à peu sous les progrès industriels qui élargissent le cercle de la concurrence ouvrière. Le conseil de conciliation est à son tour une école de sympathie mutuelle entre le maître et l'ouvrier.
Malgré les prophéties des philosophes qui annonçaient la succession définitive du régime pacifique de l'industrie au régime militaire, l'Europe s'épuise en armements ; malgré la dépendance mutuelle croissante des nations, l'égoïsme collectif nous rejette dans le protectionnisme. Le vénérable représentant de l'école libérale, M. de Molinari, signale comme premier élément de solution de la question sociale, la cessation de l'étal de guerre ; mais sur quel levier moral s'appuyer ? Ce sentiment croissant de solidarité des tra- \ailleurs, n'est-ce [jus là un [»remier gage de la constitution de l'unité morale du monde et du passage définitif à l'état industriel ? Ne prépare-t-il pas la l'orme la plus élevée de l'altruisme, l'amour de l'humanité ?
Ce n'est pas tout ; qui ne voit, par l'exemple des unions ouvrières mêmes, que l'altruisne supporte et fortifie l'individualisme normal ? Dans les assurances ouvrières, que serait l'effort individuel s'il ne sappuyait sur un effort collectif de mutualité, base de l'assurance ? Quand l'Etat se fait l'organe de cette mutualité en la rendant obligatoire, il est aussi un véritable éducateur de la prévoyance individuelle, comme lorsqu'il décrète l'instruction.
L'Etat, qui discipline les égoïsmes par sa législation tutélaire du travail, est aussi un organe directement éducateur de l'altruisme dans ces mêmes assurances ouvrières. La solidarité forcée qu'il établit entre les intérêts se fixe dans la conscience selon les lois psychologiques de l'association et de 1 habitude. La loi d'hérédité la transmet comme disposition organique.
Par là même, l'Etat prépare sa propre abdication ; elle est d'avance inscrite dans ces lois de l'esprit humain qui rendent finalement toute contrainte extérieure inutile. L'étude si négligée encore de la psychologie économique, parce que les doctrines économiques sont déduites de quelques faits de la nature humaine, montrera qu'un minimum d'altruisme réalise des structures économiques qui élèvent l'altruisme à un degré supérieur ; que, dès lors, est possible un socialisme graduellement adapté à l'évolution morale delà nature humaine.
liL — C'est de ce sentiment altruiste que se pénètre le droit économique socialiste, c'est-à-dire l'ensemble des institutions régulatrices des activités économiques volontaires. Des écoles entières, comme l'Ecole phalanstérienne et la partie extrême d*^ l'Ecole de Proudhon, ont tout attendu d'un etTort spontané de la solidarité, du contrat. Mais il est certain que le socialisme, considéré comme une direction générale de la pensée autour de laquelle oscillent les systèmes, est, surtout dans la seconde moitié du dix-neuvième siècle, inséparable de l'idée d'une intervention méthodique de la
société, représentée par l'Klat, dans sa propre évolution. L'Etat devient réellement pour lui la société prenant conscience d'elle-même, dans son unité organique et ses lois, et concourant, par une action directrice ou régulatrice éclairée, dans les limites de modificabililé des phénomènes, à assurer à chacun de ses éléments organiques, à chaque individu, le le plus haut degré possible de développement.
C'est là encore que le socialisme entre en conflit avec l'Ecole individualiste ; celle-ci s'appuie sur les lois naturelles des phénomènes économiques, et, en vertu de ces lois, elle repousse toute limitation apportée par l'Etat à l'opéiation des intérêts personnels dans des conditions d'égale liberté. Aussi enveloppe-t-elle dans une même condamnation tout un vaste ensemble de doctrines, dussent-elles se réduire à arracher, par la loi, le travail des enfants à une exploitation funeste. Tous les modes d'intervention du législateur dans la question sociale, depuis les lois protectrices du travail jusqu'aux formes les plus radicales du collectivisme, sont à la fois systématiquement condamnés et qualifiés de socialistes. L'Ecole individualiste, en donnant cette extension au mot socialiste, a soulevé les protestations des écoles qui se prononcent pour Tintervention de FEtat, mais ne veulent [)as être confondues dans le socialisme, et elle a réussi à rendre à peu près inextricable la définition du socialisme. Cependant elle a justement aussi tracé la division des doctrines la plus importante de toutes.
Au fond de cette question des lois naturel les opposées à tant d'écoles à la fois, il y a une confusion qui a été fatale au progrès. Les économistes assignent à ces lois des phénomènes économiques, le caractère d'une véritable prescription impérative, excluant toute inteivention autre que celle qui consiste à les laisser opérer d'el'cs-mêmes ; ils les qualifient d'imniuables inéluctables, d'autant qiie bienfaisantes. Or. dans aucune science, les lois naturelles n'ont et ne peuveut avoir ce caractère, elles sont partout l'expression indicative de
certaines tendances générales, de certains rapports constants, rien de plus. C'est cette confusion qui a été funeste et qui tient au caractère métaphysique que la science a trop longtemps conservé, et dont l'ont pénétrée, malgré leur génie, ses immortels fondateurs. Adam Smith constate que l'homme, obéissant à son intérêt, tend toujours à améliorer son sort ; voilà une loi naturelle, l'expression indicative d'un fait général ; il croit reconnaître qu'obéissant à son intérêt, l'individu tend à réaliser aussi l'intérêt d'autrui. Voilà ^expres^ion indicative d'une autre tendance. Mais Adam Smith semble être dominé par une philosophie optimiste ; il parle souvent de la main invisible qui guide les intérêts les uns vers les autres.
Les tendances qu'il a recueillies en interrogeant l'homme individuel, lui ajjparaissent alors comme faisant partie d un plan providentiel, et concourant d'elles-mêmes à la réalisation d'une harmonie sublinie, d'un ordre naturel réglé par l'auteur des choses. C'est alors que la tendance indicative revêt le caractère d'une prescription impérative, et que, pour asssurer cet ordre parfait, il n'est d'autre voie à suivre que de laisser opérer librement les intérêts : c'est le système du laisser-faire, de la non-intervention de l'Etat.
L'observation directe et profonde de notre état social nous montre, non pas une multitude d'unités humaines identiques, soumises d'une manière uniforme à leur tendance intéressée, mais des classes d'hommes réels, inégalement éclairés sur leurs intérêts, ayant des pouvoirs profondément inégaux de les poursuivre, sur l'égoïsme desquels l'altruisme exerce une réaction plus ou moins énergique, et que leur degré de culture morale entraîne dans une direction plus ou moins rapprochée de lintérêt commun. La libre opération de toutes ces éne;gies intellectuelles, morales, économiques, telles qu'elles se révèlent dans un état social historique comme le nôtre, signifie encore la lutte pour tous, mais non pas le triomphe pour tous, comme dans la pensée
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(nétaphsyique de Smith ; elle signifiera trop souvent le triomphe de quelques-uns et la défaite ou la subordination des autres.
L'expression indicative ou purement scientifique des lois d'Adam Smith devra, dès lors, l'aire place à des lois beaucoup plus complexes, exprimant lensemble des influences dérivant de la nature humaine, de son évolution historique, du milieu social, des institutions juridiques que la sociélé s'est données. I.,a tendance fondamentale de l'intérêt personnel subira les altérations les plus profondes sous toutes ces influences. C'est ce que des sciences plus simples nous montrent d'une manière plus saisissable. En psychologie, la loi d'hérédité exprime la tendance à la transmission aux enfants du caractère des parents : mais cette loi disparaît souvent dans d innombrables exceptions apparentes dérivant des influences complexes qu'exercent sur le f;aractère d'un individu la multiplicité des ancêtres, son développement embryonnaire, le milieu auquel il s'adapte après la naissance. Dès lors, comme le principe de conduite des gouvernements n'est autre chose, Adam Smith l'a montré luimême, qu'une déduction logique de la conception même de la loi des phénomènes, l'intervention de l'Etat pour régulariser le mouvement social, harmoniser les intérêts, assurer la justice, ne prend-elle pas rationnellement la place du laisser-faire absolu sans que l'on puisse a priori Ivacev à la sphère de cette intervention d'aulies limites que celles qui dériveront du degré d'ordre, de justice, qui se réalise spontanément, et de la complexité même des lois économiques ?
Persistera défendre la prescription im[)éralive du laisserfaire, c'est méconnaître les caractères ([u'une observation plus profonde a donnés à l'expression indicative des tendances des phénomènes, c'est-à-dire à leurs lois naturelles avec leur portée vraiment scientifique ; c'est encore, sans doute, parler au nom de la métaphy.Nique et de la théologie naturelle, mais est-ce encore parler au nom de la science?
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L'opinion que les phénomènes sociaux doivent être abandonnés à leur cours parce qu'ils sont soumis à des lois naturelles, n'a pu prévaloir qu'aussi longtemps que l'on a donné à ces lois le caractère de tendances absolues et invariables. A mesure que l'expérience a révélé les actions modificatrices qui les troublent ou les paralysent, non seulement Thomnie a été porté davantage à intervenir et à exercer une action régulatrice, mais cette action a été d'aulant plus efficace et plus étendue que la complexité des rapports était mieux connue. Partout, dans toutes les sciences qui touchent à l'homme, en psychologie^ en médecine^ nous voyons croître la puissance de lliomme sur la nature avec la connaissance plus parfaite de ses lois. Lanthropologie criminelle se constitue sous nos yeux par l'étude de l'intlucnce qu'exercentles conditions organiques, l'hérédité psychologique, le milieu physique et social sur le penchant au crime. Mieux ces rapports seront connus et plus puissante sera l'action sociale pour prévenir le crime et amender le criminel.
Dans les phénomènes économiques, l'initiative privée est devenue plus féconde par la connaissance plus complète des lois des phénomènes. Où en serait l'évolution du salaire, si la pratique était exclusivement guidée par cette formule générale, corollaire de la loi de Smith, que le travailleur tend, dans des conditions de liberté, à trouver le marché le [)lus favorable pour sa force de travail ? Le travailleur isolé a constaté qu'obligé d'oll'rir sans réserve et à tout prix son travail, à peine de mmirir de faim, impuissant à déplacer son offre, il devait subir les conditions du maître. L'association s'est formée pour contre-balancer ces deux influences perturbatrices de la loi et permettre à l'ouvrier isolé de réserver son offre et de la déplacer au moins dans certaines limites. Adam Smith, conséquent avec son principe absolu et son optimisme, réprouvait toute intervention quelconque des associations ; mais qui donc oserait mesurer les effets que cette rigidité doctrinale eût produits dans notre siècle de
développement du capitalisme ? La loi d'airain du salaire, réduisant le travailleur au minimum d'existence, eût été le corollaire de cet individualisme absolu, qui n'est heureusement pas inhérent à notre état social.
C'est ainsi que l'Etat, qui n'était que le gardien des droits absolus des individus, va maintenant, sous l'impulsion de sentiments moraux supérieurs, devenir l'organe d'un droit plus flexible adapté aux exigences du développement progressif de tous.
La notion positive de la loi naturelle des phénomènes économiques élargit le domaine de l'action de l'Etat, le sentiment moral l'y pousse. H y a corrélation entre les termes et non un rapprochement arbitraire.
La science allemande en prit nettement conscience lorsqu'en 1872, dans une réunion mémorable, un grand nombre de professeurs consacrèrent à la fois la subordination de l'économie politique à la morale et l'intervention de l'Etat dans la solution de la question sociale. Elle n'hésitera pas à limiter la liberté absolue du contrat de travail, quand cette liberté aboutira à une fin contraire à la seule qu'elle puisse atteindre légitimement : le développement physique, intellectuel, moral de 1 homme lui-même, du travailleur. Car, dans le contrat du travail, elle ne verra pas la marchandise travail, mais l'honmie qui travaille, selon un mot énergique de M. Wagner, l'homme, auquel l'école veut assurer une existence digne de nos civilisations avancées.
L'intervention de l'Etat sera une question de fait et de mesure ; elle sera jugée nécessaire quand les réformes devront, pour être vraiment efficaces et justes, atteindre à une généralité que l'initiative des individus et des associations ne peut leur donner qu'avec une extrême lenteur ou au prix de durs sacrifices ou de longues perturbations sociales. Par exemple, les patrons généreux seront dans des conditions inférieures de concurrence vis-à-vis des patrons indifférents et égoïstes, si les dispositions protectrices du
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travail, si les assurances ouvrières n'atteignent pas une extension aussi grande que le champ même de la concurrence.
L'école individualiste a donné le nom de socialistes de la chaire à ces économistes réformateurs. Quelques-uns d'entre eu.K l'ont accepté de b^nne grâce, les autres ont protesté par la voix de M, Schœnberg. Mais en maintenant les distinctions les plus profondes mêmes entre les différentes écoles qui admettent Tintervention de l'Élai, ce qui me paraît indéniable, c'est que le socialisme, dans sa généralité, représente à des degrés divers l'aspect pratique d'une phase nouvelle de l'histoire de la science économique, comme il se rattachait tout à l'heure à l'évolution morale.
IV. — L'un des plus amers reproches qui soient faits au socialisme, c'est d'être destructif de la liberté. Ici encore, c'est une confusion qu'il s'agit de dissiper. La vérité est que le socialisme porte avec lui une conce[)tion nouvelle de la liberté. Quand Adam Smith nous dit que le système delà liberté naturelle est le plus favorable au progrès de la richesse, quand de Humboldt y voit la condition du développement le plus élevé et le plus harmonieux des facultés de l'homme ; quand Bastiat réclame la concurrence illimitée pour atteindre la plus équitable détermination du salaire, dans tous ces cas, la liberté est un moyen; elle consiste dans l'absence de toute contrainte extérieure et dans la direction spontanée des actes de l'individu vers la fin que son inlérôl ou sa raison lui assignent comme désirable. Mais, par elle-même, cette liberté n'implique pas pour l'agent ie pouvoir d'atteindre celte fin. L'homme isolé ne puise pas dans sa spontanéité le pouvoir de traiter d'égal à égal avec le maître et d'obtenir les meilleures conditions pour son travail. Ce pouvoir, il ne le trouvera que dans rassociatlon. L'association lui donne le |M)Uvoirde surmonter un ensemble d'obstacles qui l'empêchent d'atteindre la fin poursuivie. Sa libellé, négative d'abord, est devenue positive dès qu'elle implique une puissance elï'ective. Dans ce sens, l'inler-
vcnlioii de I l*]tal, bicji ijircllc liinile le doinaitie de la libelle négative, devient aussi un moyen de réaliser la liberté [losilive, c'esl-à-dire de surmonter les obstacles qui s'opposent au développement physique, intellectuel, moral du [)lus grand nombre.
Les mêmes mots n'auront plus désormais, hélas! pour léconomiste et le socialiste la même signitication, mais riiiimanité continuera à poursuivre la même fin idéale avec des moyens dillérenls. L'économiste individualiste résistera à toute extension des lois protectrices du travail dans ks fabriques par exemple ; mais, répondra le plus savant liistorien de la législation des fabriques en Angleterre, ^L Whately Cook Taylor, « lotS(|u'on prétend rendre une industrie plus libre en la soustrayant à l'influence de la loi, lus travailleurs tombent sous la domination d'une force irresponsable, laquelle doit atteindre son but sans s'in- '|iiiéter des misères poignantes qn'ellc répand autour d'elle. On a ilil avec raison », ajoute-t-il, « des lois protectrices ilu travail, quelles sont les exposantsel non les opposants de la liberté, en tant que la liberté consiste à soustraire les ouvriers au joug d'une abjecte nécessité )).
L'assurance obligatoire, c'est la servitude, dit un économiste, M. Villey, bien éloigné d'ailleurs des exagérations du laisser faire. Mais nous trouvons cette réponse chez un statisticien allemand, M. Mayr, relevant le chitîre énorme des ouvriers assurés contre la maladie : « De tels résultats », dit-il, « imposent le respect, même aux plus ardents partisans du laisser passer. Faire que cinq millions d'ouvriers >oient en moins de trois ans protégés contre le risque de maladie, assurés de secours comme d'un droit légitimement acquis et rigoureusement garanti, soustraits à l'obligation de recourir à la voie déshonorante de l'aumône, est une chose qui devrait concilier toutes les sympathies, au moins à ce genre de socialisme d'Etat. -• Mayr n'a-t-il pas laison ? L'ouvrier qui ne trouve pas l'appui de la solidarité cst41 libie ?
Il est l'esclave de son ignorance, de son imprévoyance, de son impuissance, et la sanction de cet esclavage vis-à-vis de lui-même, c'est la dégradation de sa dignité vis-à-vis des autres. Que l'association soit spontanée on contrainte, elle n'en place pas moins l'ouvrier, à l'égard du chômage, de l'invalidité, des accidents, dans les conditions de l'homme vraiment libre, puisqu'elle l'arme d'un pouvoir invincible contrôles événements.
Les éléments de puissance que la liberté recueille ainsi un à un se groupent autour d'elle et l'enveloppent comme un véritable organisme dont l'évolution s'accompagne de l'épanouissement de l'individualité humaine.
Cette théorie de la liberté semble naître avec le socialisme etse dérouler avec lui. M- Paul Janet en a montré l'origine quand il dit que, pour Saint-Simon, liberté signifie pouvoir. Un économiste illustre, Gh. Dunoyer, Ta placée à la base de son livre sur la liberté du travail. Adolphe Wagner, le plus profond peut-être des économistes contemporains, déclare que Dunoyer, en considérant la liberté, non plus comme un droit absolu, mais comme le résultat de la civilisation, en a donné la véritable théorie, Dunoyer Ta abandonnée devant le problème de la répartition des richesses; •'/est là que les socialistes 1 ont ressaisie, depuis Louis Blanc jusqu'à Proudhon. Krause amis en lumière le caractère organique de la liberté et de la propriété. Hier encore, M. Ritchie prenait comme fondement d'une réponse au livre d'Herbert Spencer, Cliidioida contre l'Étal, la distinction adoptée par Thomas Hill Green, d'Oxford, entre la liberté négative et la liberté positive.
L'une des raisons qui déterminent Herbert Spencer à rejeter toute intervention positive de l'Etat, c est la crainte de voir l'action régulatrice de l'Etat envahir peu à peu tout le domaine de l'activité individuelle et l'envelopper finalement dans le réseau inflexible de l'esclavage moderne ; de là ce titre éclatant de l'essai placé en tête du plaidoyer pour la
liberté : Froin Jrcedom lo bondage [De la liber lé à l'esclavage). Mais les exemples qu'il choisit lui même pour marquer I extension irrésistible, fatale des appareils régulateurs, nous révèlent que l'erreur est du côte de l'illustre philosophe et qu'elle git dans une conception purement négative de la liberté. En moins de cinquante ans, nous dit-il, les dépenses pour l'instruction publique se sont élevées de 3o.ooo à lo.ooo.ooo de livres en Angleterre ; on eût considéré <;omme un idiot celui qui eut prophétisé cet accroissement et surtout celui qui eût annoncé que cette progression s'accompagneiait pour le père de Tobligation d'envoyer son enfant à l'école à peine d'emprisonnement. « Nul », ajoutet-il, « n'eut rêvé que de ce germe innocent dût sortir aussi rapidement ce système tyrannique supporté sans résistance par un [)euple qui s'imagine être libre. » Nous ne partagerons point Tindignation de Spencer, et nous admirerons même la résignation de ce peuple qui accepte l'obligation de l'instruction, parce qu'il a compris qu'elle est pour chaque membre de la communauté le fondement de sa liberté positive. C'est pour cela que cette forme de l'esclavage n'a pas rencontré de résistance.
La limite naturelle de la réglementation socialiste est fixée par la fin que la réglementation est destinée à atteindre, et cette fin c'est le développement physique, intellectuel, esthétique, moral, le plus élevé possible des individualités, pour reporter toutes les énergies de plus en plus fécondes de chaque génération vers le développement (utur de l'humanité. Dès à présent, il est permis de prévoir que l'intervention de l'Etat ira décroissant à mesure que s'élèvera l'individualité humaine jusqu'à ce qu'elle se dégage complètement elle-même de cette structure provisoire pour substituer définitivement le règne idéal du contrat à celui de la loi.
M. P. Richter a voulu montrer, dans un pamphlet, où mène le socialisme. Il a transporté brusquement dans le iemps rap[)lication d'un collectivisme imaginaire, et il a
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déduit de celle application une extension illimitée de la réglementation qui enveloppe toute la vie domestique et la vie mentale de l'individu , les enfants et les vieillards séparés de la famille, la distribution des professions rég^lée par l'autorité, les logements tirés au sort, la cuisine nationale obligatoire, la presse bâillonnée, les arts proscrits, rien n'y manque, rien, hormis cependant une seule chose : l'intelligence de la conception socialiste de la liberté. Si, au lieu d'une instauration brutale et absolument impossible dusocialisme^ M. Uichter s'était transporté dans la seule hypothèse réalisable, la seule conçue par les théoriciens du socialisme, celle d'applications successives du principe socialiste, le lecteur de son livre n'eût pas eu de difficulté à comprendre que le moment où la réglementation devra cesser, c'est celui où elle ne servira plus le progrès de l'individualité. Le développement de l'intervention de l'Etat n'a rien de fatal,^ et si le socialisme en vient jamais à se tourner contre sa propre fin, les individualités puissantes qu'il aura lui-même formées se soulèveront contre lui, pour confondre la témérité de ses sectaires et leur prouver que l'humanité ne se ment pas à elle-même.
V. — Le mode de concevoir la propriété distingue profondément le socialisme de l'économie politique classique. Pour les fondateurs de la science économique, la propriété individuelle, avec toutes les inégalités qu'elle entraîne, est de droit naturel ; invariable et absolue, adaptée au principe moral individualiste, elle est assimilable aux phénoniènes physiques qui, selon le mot de Turgot, n'ont pas d'histoire. Pour toutes les écoles socialistes, la propriété est une institution historique toujours modifiable et perfectible. Elles tendent, par sa transformation graduelle, à faire disparaître l'inégalité des conditions d'origine historique, les oppositions d'intérêts entre les facteurs de la production, et à faire participer tous les travailleurs à la propriété ou à la jouissance des instruments de travail.
Trois voies semblant avoir été conçues pour y atteindre, en agissant tantôt sur l'objet, la forme, l'étendue du droit de propriété, tantôt sur le droit héréditaire.
La généralisation des sociétés coopératives de production fui la pensée maîtresse de Louis Blanc, adoptée par Ferdinand Lassalle. Elles sont destinées à embrasser tous les embranchements de la production, et ces organes de l'être collectif, ayant chacun un patrimoine inaliénable, indivisible, une existence juridique distincte, se fédéreront pour en constituer l'unité. Le système se résout dans des collectivités exploitant des capitaux communs. La règle de répartition du produit entre les individus variera suivant que le principe moral de l'altruisme sera ou non prépondérant ; la pensée primitive de Louis Blanc fut de répartir tes produits selon les besoins, mais, en général, le travailleur collectif jouira de l'intégralité de son produit.
La conception collectiviste, malgré la diversitédessystèmes, a des traits essentiels communs. Le résultat dernier est l'appropriation, par la collectivité même, du sol et des instruments de travail, qui sortent irrévocablement du domaine privé, pour n'y laisser que les biens consommables. Les saint-simoniens ont voulu anéantir le dernier privilège de la naissance, en maintenant les inégalités naturelles. Chez les saint simonienSjl'usagedes instruments de travail est distribué d'autorité, suivant la capacité ; chez Colins, cette distribution s'opère contractuellement entre l'Etat, qui centralise l'offre, et les individus ou les sociétés ouvrières , La tendance générale des systèmes collectivistes est de réduire, par l'élimination de l'appropriation individuelle de la rente et de l'intérêt, tout le revenu à répartir entre les individus au revenu du travail ; cette répartition s opérera, d'après les collectivistes contemporains, proportionnellement au travail réellement utilisé parla société.
Les systèmes mixtes impliquent, ou la conservation de la propriété individuelle, mais modifiée dans l'un ou l'autre des
éléments dont elle est la synthèse, contenue dans sa tendance absolutiste, ou la coexistence de la propriété individuelle et de la propriété collective. Rodbertns ne touche directement ni à la propriété ni au capital, bien qu'il trace la perspective lointaine du collectivisme; mais il fixe une loi de répartition du produit entre les propriétaires capitalistes et les travailleurs telle, que la part proportionnelle du travail reste constante ; il bénéficiera de tous les progrès de la production ; ainsi sera paralysée la prépondérance des capitalistes dans le déhat du salaire ; ainsi disparaîtra cette loi d'airain du salaire, qu'il considère avec Lassalle, à lort d'ailleurs, comme inhérente à l'état social moderne. Fourier mobilise les capitaux fixes et la terre en les représentant par des 'titres dont l'appropriation est individuelle, mais la terre et les capitaux, dans leur fonction productrice, échappent complètement à l'empire des individus ; ils restent invariablement adaptés à leur fonction. La loi de répartition est une loi de proportions définies, analogue à celle de Rodbcrtus. Proudhon conserve la propriété individuelle du sol et des capitaux à côté d'un domaine public auquel il incorpore les mines ; il s'efforce de rattacher le sol au travail; il développe les associations ouvrières, mais il atteint la propriété du sol par l'impôt sur la rente, et l'intérêt des capitaux par l'organisation mutuelle du crédit. Proudhon respecte aussi la propriété dans le droit de jouir et de disposer; il ne la limite que dans le droit d'accession. C'est là aussi que Mill la limite en imposant les accroissements de la rente foncière. Lui-même poursuit la combinaison de la propriété privée et de la propriété commune du sol, et le développement de la coopération. Il limite le droit d'acquérir par succession. De Laveleye a des préoccupations analogues. Wallace détache de la propriété, qu'il tend à nationaliser, un domaine utile au profit du cultivateur, sur les améliorations qu^il apporte à la terre. Dans tous ces systèmes, le travail bénéficie directement ou indirectement
de toutes les réductions subies par la rente ou lintérct, et la tendance générale est de lui assurer son produit ou 1 équivalent de ce produit.
S'il est possible de tracer une division rigoureuse des écoles, c'est dans le problème de la propriété que les socialistes de la chaire abandonneront les socialistes proprement dits. Les premiers reconnaissent bien que la propriété individuelle est le résultat d'un développement historique, et non l'expression d'un droit naturel absolu, mais les seconds seuls s'efforcent de prolonger celte évolution et de dégager la forme future de la propriété. C'est ici qu'il faut examiner le plus redoutable reproche qui leur soit fait, celui de vouloir une réalisation immédiate de leurs plans, et une réalisation par la puissance impérative de l'Etat. C'est bien là le point de vue auquel se place l'illustre Herbert Spencer, qui a voulu servir la liberté en consacrant les dernières années de sa vie si féconde pour la science à la réfutation du socialisme. Ce qu'il ai)pelle l'esclavage prochain [the co/?/m</ s/ai'ery), c'est autre chose que le socialisme ; et sa pensée est nettement marquée dans ces lignes de son dernier écrit : De la liberté à l'esclavage : « Une erreur fondamentale dominant la pensée de presque tous les partis », dit-il, « c'est que les maux comportent des remèdes immédiats et radicaux )). On est étonné de trouver dans la définition du socialisme que donne lun de ses historiens les plus profonds, M. John l\ae, les lignes suivantes: « La demande d'un accomplissement immédiat de leurs plans par l'autorité publique est non pas un caractère |)urement accidentel et accessoire du socialisme, mais est réellement inséparable des idées sur lesquelles les plans sont basés. » M. Albert Schœlllea publié sous le titre: la Quintessence di socialisme, rex[)Osé le plus objectif, le plus remarquable de l'économie collectiviste, telle qu'elle peut être déduite hypothétiquement de la théorie de la valeur de Karl Marx. Ce grand sociologiste lui-même, dans son ouvrage auquel la Quintessence
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est empruntée : Vie et slruclure du corps social, admettait . la possibilité d'une réalisalicn de cet idéal modifié, dans un avenir d'ailleurs éloigné. Sans doute, épouvanté de leffet retentissant de sa brochure et de la solidarité compromettante dont il avait été enveloppé, il a voulu rassurer 1 opinion en publiant trois énormes lettres suri 'impossibilité de la démocratie sociale, et il semble y repousser une véritable invasion dt) barbaies, pressés de transporter dans les faits l'hypothèse qu'il a si bien décrite.
Rien n'est plus redoutable pour la paix publique que d'associer au socialisme l'idée d'une révolution brusque ; rien n'est [)la-i cîiiLraire à son essence. Toute conception socialiste présente une ébauche de la théoriede l'évolution ; toute réalisation des plans socialistes est assujettie à la loi de continuité.
Toute école opposant, au système social établi, un système nouveau, devait nécessairement rechercher la loi d'un développement historique, d'après laquelle 1 état nouveau succédait à l'ancien. A peine d'admellre que son idéal de progrès n'était qu'une création de l'imagination, sans lien organique avec le passé, elle devait en justifier la filiation, montrer qu il résultait irrésistiblement des tendances prédominantes du mouvement social, et que ces tendances se réfléchissaient simplement dans l'esprit du rélormateur. Ce progrès vers une conception positive du développement social est si marqué que Frédéric Engels a, dans un livre remarquable, opposé au socialisme utopique de la première moitié du siècle le socialisme scientifique allemand de la seconde ; la distinction est trop absolue, mais elle témoigne delà prépondérance de plus en plus décisive des méthodes scientifiques. Le socialisme anglais, qui se développe après le socialisme allemand, est au plus haut degré dégagé de l'esprit de système et fidèle au génie positif de ce peuple, -qui, selon le mol de Taine, accomplit des révolutions sans commettre de ravages. L'esprit impartial qui suivra le
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mouvenienl des écoles se convaincra qu'à travers fous ses tatonnemenls et ses audaces, le socialisme est, dans son ensemble, un clTort persistant pour constituer une véritable dynamique sociale, une tbéorie du progrès, et que c'est là soo rôle historique dans sa haute prtrtée. Mais ce qui le frappera davantage encore, c'est que, dans la phase utopique comme dans la phase de posilivilé croissante, le socialisme est rétVactaire aux coups d'atitorilé, et pour des raisons ditîérentes. Que l'on compare, pour s'en convaincre. Je saint-simonisme à la doctrine de Karl Marx.
L'école saint simonienne sut s'élever à une compréhension vraiment philosophique de l'ensemble des phénomènes sociaux ; mais les liens qu'elle réussit à établir entre sa <X)nceplion idéale et les tendances dominantes de l'époque présente, étaient trop généraux et trop vagues pour en soutenir l'édifice fragile. L'idéalisme utopiqne en reste donc ie trait prépondérant. Elle conçut la première la propriété comme un phénomène historique évoluant suivant une certaine loi, mais elle se trompa sur la tendance historique du droit de succession, quand, poursuivant l'abolition des privilèges de naissance, elle formula la transformation de Ihérédité domestique directe en hérédité sociale. Pour appuyer celte socialisation, elle dut admettre une loi historique d après laquelle, obéissant à un rythme séculaire, l'humanité passe successivement d'un phase critique à une |)hase organique, de la prédominance de l'égoïsme à celle de l'altruisme. Inaugurant une phase organique nouvelle, 4'école saint-simonienne, fascinée par l'idéal, voulut s'élever sans transition à la réalisation de la fraternité sous une autorité sociale paternelle.
Mais elle le fit par la liberté, elle ne compta que sur la puissance communicalive de l'idée ; on sait ce qu'il en coûta à ces nobles apôtres, mais le monde retentit encore de leur pensée. Celle puissance de l'idéalisme absolu a agi de mêuje sur daulres grands esprits ; il exige des prosélytes, une
communauté morale, un amour intense ; il répugne d'essence à l'intervention de l'Etat, Fourier et Louis Blanc ne firent appel à l'État que pour donner une impulsion à leurs systèmes d'association. Proudhon fit, en iS/jg, de la Banque du peuple, non seulement une pure mutualité, absolument libre, mais la fin même du gouvernementa— lisme.
Rapprochez maintenant Karl Marx des saint-simoniens r l'État va jouer un rôle bien plus étendu, mais la conception de révolution est devenue plus précise, et ce seront précisément les lois d'évolution formulées par le réformateur qui préviendront des changements brusques et généraux.
Karl Marx entend prouver que le collectivisme se dégage nécessairement de l'organisation économique moderne. Il s'appuie sur deux lois historiques ; la première est celle de l'évolution de la propriété ; elle s'adapte historiquement aux changements qui s'opèrent dans la production. La seconde loi est celle du développement de la production capitaliste. Marx et Engels ont décrit les phases de la transformation de l'industrie, depuis l'atelier domestique, la manufacture, la fabrique jusqu'aux vastes tentatives de monopoles des capitalistes syndiqués. Une concentration successive des capitaux s'opère dans un nombre décroissant d'entreprises toujours plus vastes, mais elle s'accompagne d'une combinaison technique de plus en plus parfaite des travailleurs employés. Ce sont ces forces associées par le capital lui-même, en vue de la production, qui prendront peu à peu conscience d'elles-mêmes, entreront en lutte avec le capital, et quand la concentration de celui-ci sera arrivée à son apogée, brisant à leur tour cette structure historique, elles substitueront un organisme nouveau à l'organisme capitaliste, une forme de propriété collective à la propriété individuelle devenue une contradiction historique. Quand l'État belge, arrêtant la concentration de la Société générale d'exploitation des chemins de fer, a accompli le rachat de s xi
réseau, il a opéré une déduction partielle de la loi de Marx. Mais la rigueuf de la loi de Marx enchaîne évidemment les efforts de transformation, et c'est ce que ses disciples ou ses adversaires ne doivent pas méconnaître.
Pour qu'un régime collectiviste définitif pût s'établir, il faudrait évidemment que le même mouvement de concentration capitaliste fût universel et simultané. Or, M. Scha^ffle se charge lui-même de nous apprendre que le plus grand nombre des industries reste aux mains des petits ou moyens producteurs et que la concentration capitaliste ne s'observe pas dans l'agriculture en Allemagne. M. Benoît Malon, collectiviste lui-même, déclare formellement, dans son Socialisme intégral, qu'il ne peut être question de collectivisme agraire aussi longtemps que la féodalité capitaliste n'aura pas avancé son œuvre de concentration de la petite propriété. La loi de Marx laisse donc encore échapper un nombre énorme de phénomènes observables. Considérez maintenant que le collectivisme n'est pas seulementun régime de propriété, mais un système de coordination synthétique de la production, de la distribution et de la consommation des produits, et vous aurez une idée de la lenteur qui s'impose inflexiblement à sa réalisation. De la loi d'évolution de Marx, il n'est légitime, possible, d'inférer que des applications successives et partielles du collectivisme à la production, pendant lesquelles le vaste système de disltibution des richesses sera nécessairement ou suspendu ou très imparfaitement applicable.
La loi de continuité s'impose à son tour à la réalisation des systèmes. Le collectivisme de Colins, par exemple, non seulement exige des conditions morales d'une acquisition lente, mais la voie adoptée pour assurer à l'Etat la propriété du sol et des capitaux fixes est longue à parcourir. C'est le retour à la société des successions collatérales et l'imposition des successions testamentaires. En assignant, en Belgique, une valeur invariable de 20 milliards à la propriété immobi-
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îière et à la propiiété mobilière, et en supposant que les successions en ligne collalérale fussent intégralement prélevées, il faudrait près d'un siècle et demi pour opérer la résorption, et si hs successions au degré de frère et sœur ■étaient épargnées, c'est deux siècles qu'il faudrait. Placé au -début du xw" siècle, le mode de socialisation du sol de Colins n'eût élé q l'un facteur dans ce développement exlra- -ordinaire de l'industrie moJerne, et la société n'eût pu se "dispenser de rechenlier un ensemble d'autres mesure.^pour régulariser son évolution. Rodberlus, qui fut un homme de génie, et qui conçut un système transitoire ttès remarquable, disait : « La roule est très longue, et c'est pourquoi il est 'désirable que le voyage commence sans délai. » F. Lassalle -demandait deux siècles pour faire passer l'induslrie au régime xle la coopération avec le concours de l'Etat. De même que lagéologie a passé de la théorie des révolutions, périodiques -à celle de I opération conlinne des causes aciuelles, ainsi 4e socialisme tend nécessairement de plus en plus, par le progrès même de ^es doctrines, à s'assujettir à la loi des tpansfonniations graduelles. « Je n'ignore pas, dit le socialiste -anglais Ilyndman, que certaines personnes sup[)Osent que «os arrangenients bourgeois actuels devraient être totalement ■détruits et que d'autres y devraient succéder instantanément. Mais quelque succès que puisse avoir une révolution, il est <iertain que le genre humain ne peut pas changer sa nature ^d'mi seul coup. Brisez la vieille enveloppe, mais n'oubliez jamais que les nouvelles formes doivent se développer au sein de l'ancienne. »
Que serait-ce si, au lieu de Hyndman, je citais les repré-
^sentants du posilivisuie socialiste dont l'école est la mienne,
de Kilkrup, d'Ingraui, ou ceux de l'école fabienne, Sidney
Webb^ par exemple, qui ont précisément emprunté leur
«lom à Fabius Cunctator ?
L'Etat et les communes, en réalisant aujourd'hui sans "Césislance ces monopoles multiples des voies de transport, des
■eaux, du gaz, de l'électricité, des forces motrices, poursuivent sans inspiration socialiste, en obéissant à des ten- ■dances sociales irrésistibles, le collectivisme sur la ligne de la plus faible résistance: ils y mettent une vitesse beaucoup plus grande que les ibéoriciens les plus redoutés du collectivisme, en restant fidèles aux lois dévolution qu'ils ont foimulées ou à leurs procédés de socialisation.
\I. Mais si la loi de continuité est vraiment souveraine, faut-il encore répéter cette désespérante parole de Renan : « Un [)roblème immense est là devant l'esprit humain : la solution est urgente, il la faut à l'heure même, et la solution €st impossible! » Le problème ne se ramène-t-il pas à accomplir la combinaison régulière et systématique d'éléments empruntés au socialisme avec l'organisation économique qui se développe spontanément, de manière à accélérer sans violence, sans arbitraire, sans secousse, le progrès encore si 4ent vers l'égalité, vers la participation de tous les travailleurs au capital et à la terre? N'est-ce pas là le secret du sphynx des révolutions? La solution n'est impossible que si l'esprit humain poursuit l'absolu; elle est possible si l'on assigne au ■socialisme, dégagé de tout système absolu, un caractère vraiment expérimental et positif; ne le considérons ici qu'efi tant qu'il peut exercer une action directe sur les causes d'inégalité.
Le régime du salariat se présente à lui comme destiné à rester prépondérant pendant une durée indéterminable a priorii mais il a révélé sa flexibilité si précieuse en déroulant au XI x^ siècle la chaîne de ses métamorphoses; nous les ^vons là sous les yeux comme les termes d'une vraie série organique : constitution des unions ouvrières, conseils de <;onciliation et d'arbitrage, échelles mobiles, participation aux bénéfices, coopération; quand on les embrasse dans leur ■enchaînement, il n'est pas possible de douter que l'évolution spontanée du salariat ne doive finalement aboutir à la réunion du capital et du travail. Il y a donc dans la société écono-
mîque une tendance persistante à faire disparaître les inégalités historiques, mais l'expérience révèle aussi que plus la forme du contrat de travail est élevée et plus les travailleurs rencontrent de résistances pour y atteindre. Le socialisme n'est lui-même qu'une expression plus décisive de cette tendance fondamentale de la société.
L'expérimentation méthodique transportera dans l'état social actuel des éléments modificateuis empruntés aux termes les plus élevés de la série des formes du contrat de travail.
L'expérimentation des systèmes coopératifs de production et des formes perfectionnées du salariat est, à mes yeux, l'un des éléments les [)lus importants de la solution de la question sociale; ainsi pensent John-Stuart Mill et Graham, Wagner^ de Laveleye même pour ne pas parler des vastes projets de Louis Blanc et de Lassalle, et de l'école fouriériste. L'intervention de l'Elat seule rendra ces expériences assez étendues pour qu'elles soient concluantes. Elle [)Ourra porter sans péril l'empreinie des diverses écoles. Si l'Etat opère la reprise de certains charbonnages dans nos deux grands bassins, la mine et les capitaux fixes resteront dans le domaine public ; que l'Etat les fasse exploiter par des sociétés ouvrières ou par des ouvriers salariés, rémunérés d'après le système des échelles mobiles, l'entreprise expérimentale se rattachera au type collectiviste ; les entreprises appartiendront à d'autres types coopératifs, si l'Etat concourt par des avances à la formation du capital social des coopéraleurs ou qu'il favorise l'association des entrepreneurs capitalistes et des ouvriers.
Les conditions actuelles de la coopération ne sont plus les mêmes qu'en i848. Les aptitudes administratives des travailleurs se sont développées. La tendance, dans les essais contemporains de coopération, est à les rattacher, soit aux sociétés de consommation, soit surtout aux unions ouvrières, en puisant dans leur sein les éléments du groupe coopéraleur; par là aussi le sentiment égoïste qui a perdu les premiers essais de coopération^ est contre-balancé par le
sentiment persistant de l'intérêt général. D'un autre côté, l'initiative privée a réalisé des types de sociétés coopératives ou d'associations de patrons et d ouvriers qui, par leur admirable flexibilité, ofl"rent tous les degrés d'une évolution progressive, depuis le salariat ordinaire jusqu'à l'incorporation sociétaire définitive, mais d'une évolution méthodique, assez rapide, accessible à tous. A cet égard, l'association fondée par Leclaire dans la peinture en bâtiment, le familistère de Guise, sont des chefs-d'œuvre de l'esprit humain.
Au sein des unions professionnelles ouvrières, une véritable élite éducalrice serait appelée à ces expérimentations solennelles ; elle saurait qu'elle accomplit des actes décisifs pour l'avenir de la société et qu'elle soumet, en même temps, les hypothèses socialistes à l'inflexible vérification de la science. Le succès d expériences assez nombreuses et assez complètes, non seulement favoriserait le rayonnement immédiat de la participation aux bénéfices et de la coopération, mais exercercerait surtout une action de contact énorme sur tout l'ensemble du régime industriel actuel ; sous la pression d'une organisation plus pariàile de la production ^ on verrait l'évolution actuelle du salariat se précipiter, les chefs d'industrie et les travailleurs salariés cherchant, dans une union plus intime, un moyen supérieur de soutenir cette concurrence salutaire. Ainsi s'accélérerait la marche vers l'égalité.
Le socialisme expérimental peut aborder ce problème de la propriété, qui n'est si redoutable que lorsque l'on fait abstraction de la complexité de ses éléments^ de ses objets, de la réelle modificabilité qu'elle présente, de l'évolution qui l'entraîne, et que l'on n'y voit que l'expression abstraite d'un droit absolu et uniforme. Il le peut sans ébranler même les droits acquis. Par exemple, la séparation de la propriété et de la culture va croissant ; le cultivateur non propriétaire du sol, le fermier tend à devenir l'instrument essentiel du progrès de la production. C'est la tendance la plus saisis-
santé de l'évolulion agricole, que Marx, dominé par l'idé& d'une concenlralion capitaliste universelle, n'a pas saisie. De là, en laissant de côté tous les moyens de faciliter l'acquisition de In propriété, la nécessité de constituer, dans l'intérêt social même un droit nouveau, au profit du fermier qui apporte des améliorations à la terre. C'est un véritable domaine utile à créer par une limitation de la propriété, de son droit d'accession. La législation appliquée à l'Irlande a opéré une véritable évolution dans la propriété individuelle. Voilà un problème de socialisme expérimental dont la solution rapprocliera le travail de la propriété.
C'est surtout parmi les ouvriers agricoles que la diffusion de la propriété individuelle du sol est lente, et la statistique m'a révélé son instabilité et même son allure rétrograde. Ici, Tun des éléments de solution qui me semblent le mieux, s'adapter aux besoins, c'est la reconstitution, par une sorte d'atavisme économique, dans les villages agricoles, de domaines communs dont la jouissance soit répartie périodiquement entre les familles : Mill et de Laveleye en étaient partisans ; des essais de coopération agricole peuvent s'y rattacher. La jouissance de la terre serait rendue peu à peu accessible à tous les travailleurs agricoles. L'expérimentation du système dans les diverses régions agricoles permettra seule de déterminer dans quelle mesure il coexistera efficacement avec la propriété individuelle du sol.
Pour réaliser cette réforme et d'autres projets sociaux,, l'impôt sur les successions, surtout en ligne collatérale, la réduction progressive de ses degrés au profit de l'Etat, l'imposition des successions testamentaires, sont les voies les plusigénéralement adoptées par les écoles modernes. Cette modification du droit béréditaire est celle qui affecte le moins l'intérêt de la production, et celle qui s'adapte le mieux à l'évolution même de la famille. Elle est donc la plus accessible à l'expérience socialiste .
Cependant, cette expérimentation du socialisme, pour
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cire féconde au |>liis haut degré possible sans livrer la, société à des secousses brusques ou violentes, réclame une structure politique approj)riée, en corrélation avec la notion: nouvelle des lois qui régissent les phénomènes sociaux, et avec les fonctions de l'Etat qui en dérivent, car tout se résout en nne chaîne de corrélations, comme dans l'adaptation des organismes aux changements de milieu, et c'est là qu'est la. justification suprême, à mes yeux, du socialisme scientifique.
Emile de Laveleye pensait que le problème de Tinégalitê se présente à nous sous une forme plus redoutable encorequ'aux sociétés antiques. Pendant que chez elles les révolutions sociales mettaient aux prises les citoyens pauvres et les citoyens riches, le travail des esclaves, longtemps étrangers à ces luttes, conlinuaità les entretenir tous. Aujourd'hui,, c'est entre des travailleurs libres et des entrepreneurs capitalistes engagés tous dans la production que les conflits s'élèvent. Pendant que Pesclave était exclu de la vie politique, le prolétaire moderne y pénètre et veut exercer sa souveraineté, et c'est la fascination du pouvoir, c'est la précipitationde l'idéalisme qui inquiètent ce penseur ; c'est ce danger^ grossi parles passions des partis, les intérêts des classes, par les contempteurs aveugles des systèmes socialistes, qui entrave l'avènement définitif de la démocratie. Assurément, nul ne pourra détruire au cœur du travailleur moderne cette puissance d'idéal qui l'élève au-dessus de sa condition présente ; c'^est la source même de son énergie progressive. Les entraînements de l'idéal sont le propre des pai lis, des classes,, des écoles. Qui donc, parmi les plus âpres adversaires du socialisme, essayera de comprimer au cœur des défenseurs de l'Eglise la préoccupation intense de ressaisir le gouvernement moral du monde ?
Mais cette discipline de l'idéal, il appartient à la raison collective de la société de la réaliser; c'est pour elle que le mot profond de Proudhon est vrai: l'idéal vient du réel, et
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doit retourner au réel à peine de déchéance; c'est-à-dire que l'idéal doit toujours être relatif et générateur d'un idéal supérieur.
La loi de continuité doit dominer toutes les réformes sociales, et pour cela il faut que la société apparaisse à tous comme un organisme en évolution. Le véritable appareil régulateur du socialisme est dans un mode de représentation nationale qui reproduise tous les organes actuels du corps social et s'adapte à leur développement, où tous les intérêts économiques soient représentés, surtout ceux des plus pauvres, et où ils le soient de manière à favoriser tous les efforts de conciliation et à contenir dans les plus étroites limites les efforts réactionnaires ou révolutionnaires ; d'où les tendances fondamentales de la société puissent le plus rigousement se dégager ; où les égoïsmes des classes, les intérêts économiques soient assez éclairés, assez contenus par la large représentation de la puissance la plus désintéressée qu'offre le corps social, la science, pour que le progrès se concilie toujours avec l'ordre et que l'idéal réalisable puisse toujours pénétrer effectivement dans les faits. Les oscillations du mouvement social seront, dès lors, aussi réduites, la continuité du développement progressif aussi assurée qu'il est possible dans les choses humaines.
C'est là que la double préoccupation de de Laveleye trouvera une solution positive : car c'est précisément parce que nos antagonismes sociaux doivent troubler ou suspendre le cours essentiel de la vie collective, que des efforts de solidarité de plus en plus énergiques pour les résoudre se produiront là même où la société prendra le plus nettement conscience de cette dépendance mutuelle qui unit toutes ses fonctions, et du concours nécessaire qui doit exister entre elles; et c'est parce que les travailleurs exerceront leur souveraineté au sein d'un véritable organisme, parce que leur droit imprescriptible sera inséparable d'une fonction sociale, qu'ils comprendront de mieux en mieux que, si le
gouvernement a une puissance réelle pour hâter et régulariser lévolulion sociale, il ne peut rien contre cette loi d'après laquelle le futur ne peut sortir du présent que par degrés, comme s'accomplissent tous les changements organiques.
C'est là qu'est le gage de la conciliation de nos antagonismes. Que les écoles scientifiques, que les classes dont elles expriment la pensée ou dont elles dégagent l'idéal, se fassent à cette idée que des arrangements sociaux supérieurs se préparent au sein des arrangements actuels et doivent se réaliser régulièrement ' que les classes dirigeantes mettent leur dignité et leur gloire à assurer rémancipalion des classes dirigées, et qu'elles y trouvent la seule légitimité de leur condition historique : oh ! alors je ne redoute plus Taccomplissement de ces prophéties sinistres qui prolongent nos antagonismes sociaux jusqu'à l'anéantissement delà civilisation, car cette fois, c'est l'humanité elle-même qui aura définitivement vaincu.
M. le Recteur, depuis que le corps professoral m'a fait l'honneur de m'appeler à vous succéder, je me suis, reporté bien des fois vers notre jeunesse où, sous la direction de maîtres illustres, nous avons appris à penser en hommes libres. De ces maîtres, un seul aujourd'hui est conservé à notre affection, mais le souvenir des autres nous enveloppe et j'entends encore résonner dans mon cœur la voix vibrante, la voix aimée de ce noble Altmeyer qui sut faire passer à travers l'histoire un souille passionné de justice. Cette communion des morts a pour nous une signification sublime : à l'image de lantique culte domestique, elle se révèle dans notre famille universitaire, qui compte plus de morts que de vivants, par la transmission d'une charge sacrée, la garde du principe de l'autonomie de la science, gage de la perfectibilité indéfinie de Tesprit humain. Héritier des grandes traditions scientifiques, nul n'a donné plus que vous l'exemple du respect de la pensée et de la religion, du devoir et de la justice. Je recueille votre héritage avec le sentiment
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de notre tradition commune et, grâce à vous, fivecune confiance sereine dans l'avenir. Nous soutiendrons ensemble l'œuvre admirable de votre savant prédécesseur, M. Vander Rest, qui sut prolonger toutes les parties de notre enseignement universitaire vers la science sociale. Je vous demande de m'aidera recbercber des voies nouvelles pour l'aclivité pratique de nos élèves, et surtout à fortifier cette conununauté morale et intellectuelle où se confondent cette jeunesse généreuse, les savants et les hommes dévoués qui la guident, pendant que vous-même, appelé à d autres devoirs encore, vous saurez faire pénétrer dans l'histoire vivante, avec les enseignements du passé, le puissant idéal de nos maîtres.
Et vous, messieurs les étudiants^ vous savez que je vous aime profondément, que je vous associe à toutes mes préoccupations d'avenir ; vous êtes toujours placés aux côtés de chacun de nous dans ses travaux scientifiques, et dans la poursuite de son idéal. Chaque jour vous recueillez une parcelle, non seulement de notre pensée, mais de notre cœur. La vie de notre 'grande et chère Université est tout entière à la fois dans cette circulation incessante des idées et dans cet échange des sentimeats paternels et delà piété filiale. Nous en tenons les sources en nous-mêmes, et c'est de nous qu il dépend de les rendre abondantes ou de les tarir. Là est la ligne du devoir. A mesure que vous vous appliquerez davantage à nos travaux communs, vous comprendrez mieux que toutes les sciences concourent à la formation de la science sociale, que tous les efforts des hommes d'étude convergent vers le progrès de l'humanité ; ainsi votre pensée rayonnera vers la société elle-même. Ici l'histoire a préparé à votre génération de grands devoirs. Le siècle qui va s'éteindre a creusé le problème social à des profondeurs qui n'avaient jamais été atteintes. Jamais plus d'hommes n'ont lutté pour la liberté et la justice ; jamais un idéal plus élevé n'a été projeté devant nos sociétés, jamais plus d'amour
n'a gonflé le sein de l'humanité, et cependant vous trouverez l'Europe sous les armes, les intérêts en antagonisme, les démocraties naissantes entourées de méfiance. Mais vous ne désespérerez pas de l'avenir ; nos générations vous confient le dépôt de leurs plus pures espérances; c'est à vous, qui prolongez notre efl'ort, que l'histoire assigne la mission de dissiper les terreurs, de l'aire rayonner la puissance pacificatrice et organisatrice de la science, de montrer que la justice est vraiment irrésistible. C'est par vous que doit se réaliser celte prédiction d'un philosophe profond, dont la vie symbolise le martyre de la pensée réformatrice au xix* siècle, de Krause, qui fut le maître de l'un de nos maîtres vénérés : le dernier mot doit appartenir à l'Humanité.
LA
(Discours rectoral prononcé à la séance publique de rentréede l'Université libre de Bruxelles, le 17 octobre 1893).
I. Je me pro|)ose de tracer à grands traits la mission que j'attribue, dans la crise morale et sociale actuelle, à la philosophie positive; j'entends par là celle qui, empruntant se& éléments à l'observation et à l'expérience seules, s'applique à coordonner tout l'ensemble des connaissances positives sur le monde, l'homme, la société, et à en tirer des déductions pratiques II est du devoir de toute philosophie digne de ce nom de s'interroger devant un aussi redoutable problème et de s'efforcer d'y répondre. Partout le regard attristé rencontre l'antagonisme. Dans la première moitié du siècle, les philosophes, Saint-Simon par exemple, annonçaient la succession définitive d'une phase industrielle et pacifique à la phase guerrière; Auguste Comte lui-même, tant la prévision des plus fermes penseurs est limitée, écrivait, en i8/i3, que l'époque est enfin venue où la guerre sérieuse et durable doit totalement disparaître chez l'élite de l'humanité; et voici que cette élite rétrograde vers ce que Herbert Spencer, à son tour, appelle le type militaire des sociétés. Les économistes, forts des progrès extraordinaires de la division du travail entre les peuples et de leur coopération de plus en.
plus aclive à la vie de l'ensemble, saluaient l'incorporation définitive de toutes les Économies nationales à l'Economie du monde, et voici la réaction économique grandissante qui rejette les peuples dans le particularisme et glace les espérances des amis de la liberté. Celle réaction est inséparable de la de|)ression des prix, et l'ébranlement qu'elle communique à l'organi^uie écunomique relenlit jusque dans l'ordre moral. Plus profondément apparaît la crise sociale ; la lutle des classes est non seulement dans les intérêts, mais dans les conceplions de l'ordre des sociétés, et l'idéal social qu'emporte avec lui le prolétariat dans sa sécession, tend à se séparer à ce point de l'état présent que la conlinuilé de rbistoire semble à cbaque moment près de se rompre.
Les [)arties du savoir bumain qui toucbent aux intérêts les plus essentiels des sociétés nous présentent le tableau de leurs décbirements. L'économie politique el le socialisme projettent dans la sj)bère des idées les antagonismes des classes. La crise que traverse la philosopliie morale a été retracée en traits saisissants par Beaussire et Fouillée (i) ' ce dramo de la pensée morale retentit tout entier dans l'œuvre profonde et émouvante de pbilosopbe et de poète que nous a laissée Guyau. Tarde a décrit l'anxiété, l'angoisse universelle des consciences éclairées, et ce qu'il a appelé la déséquilibralion des âujes ("ï). En effet, la puissance d'idéal qui, dans la première moitié du siècle, s e(jauouissait e[i systèmes pbilosophiques et sociaux pénétrés des plus baules aspirations de l'humanité est trop souvent aujourd'hui refoulée au fond de l'âme humaine. L'idéallisme optimiste a gravi les premiers échelons du xix- siècle, le pessimisme en redescend les derniers. Il est comme un renoncement à l'action (jui vient à la suite des grandes déceptions, des
I . Emile Heaussire, les Principes de In morale; Allred I<'ouillûe, Critique des systèmes de morale contemporains.
2. G. Tarde, Etudes pénales el sociales. Crise de la morale et crise du droit pénal.
chutes de l'idéal, et va jusqu'à l'abnégation surhumaine; pendant que le sentiment de cette même imptiissance sème ailleurs la révolte violente, inhumaine; ailleurs encore, l'idéal se réfugie dans les formes multiples et si riches, aux époques (lafTaissement, de ce que Paulhan a appelé, dans une pénétrante analyse, le mysticisme moderne, et dont l'expression dernière est la dépravation de l'idéal dans l'amour du mal (i).
Ces déchirements et ces reculs ne sont pas à faire désespérer de l'humanité ; nous sommes frappés de l'aspect critique de celte phase de son développement ; nous sommes moins attentifs à son aspect organique. Assurément, le travail à la fois formidable et douloureux du siècle n'a pasété stérile, les matériaux d'une reconstitution s'accumulent^ et ce n'est pas en vain que ce bonheur nouveau, l'amour de l'humanité, dont parle Liltré, a glissé parmi les hommes. Mais déjà, au lendemain de la Révolution, Saint-Simon croyait rapprochée de lui la solution de ce grand problème d une réorganisation spirituelle et temporelle qu'il proposait au xixe siècle. 1-a transition se prolonge et vient jusqu'à nous, ît il semble qu'elle doive aller au delà de nous, plus laborieuse et plus grosse de périls. C'est pourquoi le besoin le plus impérieux de la société moderne est de retrouver une suffisante convergence dans les idées, les sentiments, les volontés, pour qu'un même but général à atteindre se trace devant les esprits, et que, dans les transformations inévitables, l'histoire échappe à de trop profondes fluctuations.
La société reste sollicitée par la direction théologique,^ par la direction métaphysique et par la direction purement: scientifique ; la première, d'après laquelle le monde et l'humanité sont soumis à une volonté supérieure ; la seconde, qui en rattache l'explication ou la direction à des^ conceptions de l'esprit dépassant l'ordre phénoménal ; la
I. Paulhan, le Mysticisme moderne
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troisième, p.ir laquelle toute conception reste contenue dans cet ordre : tout vient d3 l'expérience et tout y retourne. Partout la j)rcoccupation de reconstituer l'unité mentale et morale du monde agite les plus nobles esprits; mais les doctrines qui réussiront à y parvenir, doivent être assez larges et assez stables pour recueillir l'adliésion universelle, assez puissantes p^-ur en>elopper et contenir tous les antagonismes sociaux, assez fécondes pour assurer tous les progrès et toutes les légitimes salislactions de l'idéal^ assez lerEues pour en paralyser les écarts, en empêcher les reculs.
L'Eglise voudrait atteindre ce grand but, mais quelle abdication n'exige-t-elle pas de Tesprit humain P Qu'on lise, par exemple, le livre de lun de ses plus illustres représentants. M. Ch. Perin, sur Tordre moral international. L'idée seule d'un pareil objet d'étude révèle un esprit supérieur: les conditions de l'unité morale du monde, de l'équilibre des nations; ajoutez l'étendue des connaissances» l'ampleur et l'éclat du style, la sincérité d'une conviction invincible qui portent à admirer l'écrivain. Mais sa pensée maîtresse est que l'homme est par lui-même absolument et irrémédiablement impuissant à s'élever à Injustice ; il ne conçoit la morale et le droit que comme le commandement d'une volonté divine, il n'admet d'autre interprète de ce commandementque l'Eglise, d'autre lien stable entre les nations que celui que l'Eglise nouera elle-même. Aussi, avec une inflexible logique, rejette-t-il tous les efforts de lesprit hum;iiii pour s'élever à la conception de la morale san-i les lumières delà foi. Grotius avait affranchi le droit naturel de toute théologie ; Puffendorf, plus nettement encore après lui. Les conceptions de ces penseurs et toutes, les tentatives pour constituer un droit naturel qui ont suivi, toutes les théories historiques du droit qui se sont détachées de l'idée d'une nature humaine itnmuable, tous les efforts de l'école utilitaire, de l'école évolulionnisle, «lu-
l'école positiviste, comme des plus graades écoles métaphysiques, tout est condamné comme atteint d'une infirmité indéfectible. Baser la morale sur le seul respect de la personne humaine et de la personnalité coliecti/e des nations, c'est pour lui la plus monstrueuse nouveauté de l'histoire. La conclusion s'impose alors d'elle-même : elle est dans un retour universel à la foi, entraînant la reconstitution même de l'autorité spirituelle et temporelle de l'Eglise ; devant la nécessité d'un tel retour de l'histoire, le philosophe catholique doute lui-même que son idéal puisse jamais être atteint (i). L'Eglise aboutit aux mêmes conclusions dans la question sociale : en reportant ses préoccupations vers les intérêts terrestres et les conditions du travail, elle contribue certainement à atténuer nos antagonismes économiques, mais la solution dernière de la question sociale est toujours réservée par elle à son autorité dogmatique : impuissante à lui rendre l'universalité, l'Eglise reste ainsi un élément irréductible de l'antagonisme général.
La philosophie métaphysique ramènera-t-elle dans les esprits la convergence nécessaire à l'accomplissement du but social ? Sortira-t-elle elle-même de la redoutable crise où elle est engagée ? Sa grandeur est d'avoir voulu donner des bases indestructibles à la moralité humaine, mais elle les cherche au delà des limites de l'expérience. Fouillée, dans sa puissante critique des systèmes de morale, a embrassé les principales écoles métaphysiques contemporaines^ criticiste et néo-kantienne, monisle, spiritualiste, dogmatique, mystique ; on cherche vainement, dans l'élude de ces systèmes, une loi d'évolution qui assurerait la prédominance définitive à l'une des conceptions métaphysiques, ou les résoudrait dans une synthèse (2). On voit bien, par
1. Charles Périii, l^ Ordre moral international. Voy. surtout le livre II, ch . VIII et la couclusion,
2 . Fouillée, Critique des systèmes de morale contemporains, surtout les livres III et V et la conclusion.
•exemple, comment Renouvier et Schopenhauer procèdent l'un et l'autre de Kant: Renouvier rejetant la distinction du phcnoniènc et de la chose en soi pour n'admettre que l'ordre phénoménal, mais donnant encore au commandement moral l'empreinte d'un dogmatisme absolu : Schopenhauer, maintenant avec Kant une liberté absolue dans le monde suprasensible pour en faire rayonner dans le monde -sensible une sorte de système de prédestination, et ne permettre à la liberté de se ressaisir que dans l'anéantissement de la volonté de vivre. Mais on ne voit pas de Kant à ces grands disciples, de loi d'évolution exprimant une tendance à l'unité de la pensée morale, une promesse d'apaisement définitif pour les consciences troublées (r).
Loin d admettre qu'une telle loi existe, Fouillée s'applique à montrer les contradictions de ces systèmes, le criticisme se tournant en fol, le spiritualisme se perdant dans des mystères, le monisme, le mysticisme ab>iutissant à un stérile dogmatisme ; et ce qui est plus redoutable encore, c'est l'impuissance finale des conceptions transcendantales à nous rendre plus moraux ou meilleurs. La conclusion décisive, la seule qu'il faille recueillir en ce moment, c'est qu'aucune de ces affirmations dogmatiques sur la réalité de principes supérieurs à l'ordre des phénomènes physiques ou psychiques, sur l'essence intime des êtres, sur ce que peut être en soi la volonté, abstraction faite de l'ensemble des conditions observables de l'acte volontaire, sur la forme absolue du commandement moral, ne peuvent acquérir une autorité sociale, ressaisir le gouvernement de l'universalité des consciences, et c'est là le point de vue qui me domine ici.
L'obstacle infranchissable à cette destination sociale de la philosophie métaphysique, c'est la relativité même de la connaissance liumaine. Placé aux limites du domaine acces-
I. Cf. Gh. Renouvier, Science de la morale. — Fréd . Pillon, l'Année philosoplilque, i"' année: Morale. — A. Schopenhauer, ses Essais sur le libre arbitre cl le Fonderr.fnt de la morale.
sible à Tesprit humain, le philosophe peut, dans l'anxiété de son âme ou des audaces de son génie, interroger l'absolu; mais quel reflet en pourra-il projeter dans la conscience collective ?
Ainsi nous percevons en nous directement certains états de sentiment, de connaissance, de volonté, auxquels nous donnons le nom de phénomènes de conscience ; l'iibservation objective noui les montre associés à certaines conditions de structure et d'activité nerveuses, en relation avec certaines conditions du milieu externe. Nous pouvons découvrir des relations constantes de ces états entre eux, avec la structure et l'activité nerveuses ou avec les agents du milieu extérieur, c'est-à-dire les lois de ces phénomènes de conscience ; la connaissance scientifique ne va pas au delà. La chaîne de ces phénomènes de conscience qui forme la trame de notre vie spirituelle est-elle soutenue j)ar une substance spirituelle unie à une substance corporelle absolument distincte.^ Y a-t-il une substance unique, la matière ou l'esprit ? Ou faut-il chercher une conciliation doctrinale dans une unité substantielle dont l'activité nerveuse et l'activité psychique seraient deux modalités? Ces hypothèses et d'autres encore sur /'en soi de l'esprit, matérialiste, spiritualiste, panthéiste, moniste, et toutes les conceptions qu'on y rattachera sur la liberté, la loi, l'ubligation, la fin morale, par cela même qu'elles nous transportent au delà des limites de l'expérience, ne peuvent assurer la convergence définitive des esprits : elles sont livrées à une critique toujours renaissante et à une funeste instabilité sociale,
La philosophie à laquelle l'illustre Auguste Comte a donné le nom de positive a pour fondement la relativitémême de nos connaissances, elle n'embrasse que les phénomènes et leurs lois. En cela, elle n'est puint l'œuvre de Comte, mais celle d'une puissante lignée de penseurs, comme Mill, Spencer, Roberly après Comte lui-même, l'ont
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montré (i). Celui-ci n'a fait, en étendant définiliveinenl le princi[)e aux phénomènes sociaux, que donner une unité imposante à la science. C'est la portée sociale d'un tel principe qu'il faut tout d'abord marquer. Si je ne puis rien affirmer de ce qui est ou peut être au delà des phénomènes, je reconnais par là même une limite naturelle à mon pouvoir sur la pensée, sur la volonté des autres; les bornes de mon savoir démontrable fixent celles de mon droit personnel, de mon éguïsme légitime. De même, si je ne puis rien nier d'une manière absolue, s'agîl-il des conceptions de mes semblables les plus antipathiques à l'état présent de la raison humaine, je trouve là encore une limite à mon égoïsme qui s'arrête devant la nécessité du respect d'aulrui. Comte, Littré, et a[)rcseux Proudhon, ont mis en lumière l'efficacité morale du principe de la relativitédes connaissances,(2) Fouillée l'a admirablement exprimée quand il a dit : « La science et le» bornes de la science fondent le droit comme tel. o 11 entend dire par là que le respect mutuel de la pensée, de la conscience, de la personne est le corollaire naturel de notre incapacité générais à rien nier, à rien affirmer de l'absolu.
Le principe auquel s'enchaîne la philosophie positive assure un fondement solide à la tolérance, à la justice ; en excluant définitivement les antagonismes irréductibles, elle donne donc un premier gage à Tharmonie sociale, le plus essentiel de tous.
I. A. Comte, Philosophie [josilive, 2^ édit. V03 . la i"""* leçon, t. I, la 47», t. IV, et la 50', t. VI, surtout, p. 198 et suivantes : Discours sur l'ensemble de l'esprit positif dans son astronomie populaire. — Lillré, A. Comte et la plulosojjhie poiitioe, i^' partie, ch . III à IV. — J.-S. Mill, Auyusle Comle et le positivisnir, — Herbert Spencer, Reasons ofdissenlin^ fi OUI A, Comte . — E. deRoberly, La Philosophie du siècle, ch.lll etVII.
a. A. Comte, Discours sur l'esprit positif . — Littré, Conservation, Héuo^ lution et Positivisme, a® édit. Voy. aussi l'Essai sur la philosophie positivcontenu dans la i""® édit. — P.-J. Prou llion, lu Justice, surtout VII^ étude :_ les Idées.
La philosophie positive est par-dessus tout une direction de l'esprit ; les contradictions ou les défaillances de ses disciples ne peuvent l'atteindre ; l'œuvre personnelle d'Auguste Comte, si puissante qu'elle soit, ne s'incorpore à la philosophie positive que dans la mesure où il a lui-même la réserve que commande la relativité du ^savoir humain. En cédant à un entraînement de son génie à identifier l'Humanité avec l'Absolu, il dépasse la science, comme Herbert Spencer, en donnant à l'inconnaissable pour attribut la puissance. Le doute est ici seul légitime pour l'espril; positif.
C'est dans le domaine du savoir expérimental que se réalisera au plus haut degré la convergence des esprits. C'est là que, [tac une critique incessante, se forme peu à peu le corps des vérités démontrables, patrimoine commun du genre humain. S'il n'était permis de douter de la loi de Newton, a dit Mill, l'esprit humain ne pourrait la tenir pour vraie en toute certitude. Combien cette remarque de Mill a de portée ici 1 Ces vérités ont pour appui le plus solide une invitation constante à les combattre, adressée au monde entier ( [).
Tout ce qui résiste à cet effort permanent de dissolution réunit finalement l'adhésion spontanée, de tous les hommes les plus divers, les plus éloignés les uns des autres ; les raisons individuelles se fondent sans aucune contrainte par leur accord logique, progressif, dans une raison collective soustraite à l'absolu.
Ces éléments du savoir expérimental servent à construire l'édifice de la philosophie positive. En effet, elle en classe les diverses parties, non arbilrairement, mais d'après la nature même des choses. La classification des sciences est le second élément de celte philosophie. La conception organique de la société humaine, d'une existence collective
I. J.-S. Mill, Essai sur la liberté
qui se développe dans le temps, associant toutes les générations à une œuvre commune et grandiose, la direction morale fondamentale qui en dérive, ce sont là les autres éléments essentiels de la philosophie positive. On les retrouve dans toutes les écoles qui se rattachent à Auguste Comte, comme un héritage commun, accepté de tous. Il me suffit pour montrer que la philosophie positive dirige tout le vaste système des connaissances humaines, fait converger toutes les énergies intellectuelles vers l'humanité, que c'est sur elle aussi qu'elle concentre les énergies morales, en préparant la réalisation progressive de l'idéal de Thuinanité. Ainsi se justifie, à mes yeux, la destination sociale de la philosophie positive.
II. La philosophie positive fait concourir tout le savoir expérimental à l'explication de plus en plus complète et méthodique des phénomènes sociaux. Telle est la haute portée de la classification des sciences d'Auguste Comte. Il a placé les sciences dans un ordre donné par la complexité des phénomènes qu'elles étudient, c'est-à-dire que cette hiérarchie du savoir a son fondement dans la hiérarchie des phénomènes, elle n'est pas une pure création de l'esprit. Mathématiques et mécanique, astronomie, physique, chimie, biologie, sociologie, forment les termes de la série de Comte, correspondant à des agrégats de propriétés qui vont croissant en complexité. Au nombre et à l'étendue, objets des mathématiques, s'ajoute le mouvement dans la mécanique : un agrégat plus complexe est donné si, au nombre, à l'étendue, au mouvement, on joint la gravitation, objet propre de Tastronomie. La gravitation forme le lien des phénomènes célestes et des phénomènes terrestres ; à cette propriété, à toutes celle- qui précèdent, s'unissent d'abord les propriétés physiques dans le monde inorganique : c'est l'objet de la physique; une propriété, nouvelle, l'affinité, se manifeste entre des corps différents par leur composition élémentaire et jusqu'ici irréductibles ; la chimie, plus complexe que la
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physique, forme la transition entre le monde inorganique et les corps organises : dans ceux-ci, les propriétés physicochimiques sont associées à une propriété nouvelle, la vie. StuarlMill et Bain ont légitimement, depuis Comte, fait ici des pliénomènes de conscience qui se produisent dans certaines classes d'êtres vivants et surtout chez l'homme, l'objet d'une science distincte marquant un nouveau degré de con)plexilé, mais elle reste indissolublement unie à la science de la vie, et son vrai nom est physiologie psychique plutôt que psychologie (i) ; enfin, dans les phénomènes sociaux, une propriété sociale, l'action des générations passées et le concours des individus de chaque génération vient s'ajouter aux propriétés du monde inorganique et du monde organisé. Les termes de celte série des sciences se succèdent de telle sorte qu'ils se rapprochent, par des relations de plus en plus continues, de la science des sociétés. Toutes les sciences préparent à la science sociale, mais il faut faire un pas de plus encore et dire : toutes les sciences sont les éléments d'une science unique, celle de Chumani/é. En les coordonnant, on dirige réellement toutes les forces mentales délivrées du tourment de l'absolu vers la connaissance et l'amélioration de la société.
Quand on se place au sommet de cet édifice des connaissances humaines, dans la science sociale, qu'en embrassant un à un les éléments qui concourent à la former, on redescend de degré en degré jusqu'aux limites du savoir, jusqu'aux propriétés les plus générales de la matière, on est frappé de la simplicité, de la grandeur et delà fécondité de cette partie maîtresse de l'œuvre d'Auguste Comte.
i.J.-S. MiW, Auguste Comte et le Positivisme; A. Bain, Logique, volume premier, appendice. Voyez la controverse entre Mill et Liltré dans Auguste Comte et Sluarl Mill, par E. LittréetG. Wyrouboff (1867). Sur la place de l'étu Je des phénomènes de l'esprit dans la hiérarchie des sciences, il n'y a pas de désaccord, l'opposition subsiste sur le point de savoir si les phénomènes de conscience forment légitimement l'objet d'une science distincte.
Les [ihénoniènes sociaux sont soumis à des lois qui leur sont propres, puisqu'ils impliquent la coopération incessante des générations éteintes et d'un nombre immense d'individualités vivantes à la vie collective et au mouvement de l'histoire ; mais tout phénomène social dérive aussi du concours de deux facteurs irréductibles : le milieu dans lequel il s'accomplit, l'agent qui l'opère, l'homme individuel, et c'est là ce qui va le subordonner à un vaste système de lois qui iront en s'enchaînant et en décroissant de complexité jusqu'aux lois les plus générales des phénomènes observables.
Le milieu extérieur, composé à la fois d'existences organiques et inorganiques, soumet directement le phénomène social aux lois des êtres vivants, et le soumet ensuite, en même temps que tous les êtres vivants, aux lois des phénomènes inorganiques terrestres, aux lois des phénomènes célestes qui contiennent les lois du nombre, de Fétendue, du mouvement. L'agent du phénomène social, l'homme, le subordonne aux lois des phénomènes de l'esprit, qui sont eux-mêmes subordonnés aux lois de la vie et à celles du monde inorganique, de telle manière que l'explication ultime du phénomène social renferme toutes les lois de l'univers. Toutes les classifications des sciences qui ont suivi l'œuvre de Comte, celles de Spencer ou de Gournot, malgré leurs différences apparentes ou réelles, sont des hommages à cette subordination des phénomènes (i). Celui qui voudrait voir
I. Herbert Spencer, Classi/îcalion des sciences, tract. Rclhoré, pages 77 et suivantes, développe cette idée au sujet des sciences concrètes. Dans leur évolution, les phénomènes se sont produits suivant l'ordre qu'elles présentent et l'explication scientifique de chaque groupe dépend de l'explication des groupes précédents. C'est le principe même de Comte. Cournot, lassai sur les Jondements de nos connaissances, classe les sciences théoriques correspondant aux sciences abstraites de Comte dans le même ordre. « Il est », dit-il, impossible de méconnaître la dépendance des sciences physiques vis-à-vis des mathématiques : les sciences qui ont pour objet la nature vivante supposent la connaissance des propriétés générales des corps : ces sciences biologiques conduisent, par l'histoire nalu-
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s'animer le tableau de la philosophie des sciences abstraites, tracé par A. Comte, lira l'admirable description de la nalure d'Alexandre de Humbold. Contemporain d'Auguste Comte, engagé dans la même direction philosophique, auditeur même de Comte, l'auteur du Cosmos a fait de son œuvre le commentaire vivant, et si je puis dire la face concrète de la philosophie positive ; non seulement il a, pour la première fois, embrassé toutes les parties du milieu physique où se développent les sociétés humaines, mais ruinant définitivement les doctrines qui plaçaient la terre et l'homme au centre de l'univers, il va dans son œuvre, comme Comte, méthodiquement, du monde sidéral à la terre, du tableau du jeu complexe des forces physiques à celui de la vie, et s'arrête dans des pages sublimes au seuil de l'histoire de l'humanité. L'inspiration de Humbold a passé dans les grandes œuvres de Houzeau et de Reclus (i).
Cette classification naturelle des sciences est un instrument puissant des progrès de !a sociologie ; elle guide le savant dans l'explication de toutes les classes de phénomènes.
relia de l'iiomnie cl la psychologie, à l'ensemble des sciences qui ont pou objet les lois de la nature morale de l'homme et de l'esprit humain. Enfin, les sciences qui ont pour objet l'organisation des sociétés en corps politiques ne peuvent venir qu'après celles qui traitent tant de la nature physique de lliommc que de sa nature intellectuelle et morale (p. 269 et 270). Voy. déjà dans Ampère, Essai sur la philosophie des sciences^ i''^ partie, l'admirable § 3 de l'introduction, pages 11 et suivantes, et concluant: « Ainsi se trouve réalisé le caractère du passage de chaque science à une science voisine... entre les mathématiques et les sciences relatives aux propriétés inorganiques des corps, entre ces sciences et celles qui ont pour objet des êtres organisés, entre ces dernières et l'étude des facultés liumaines. Enfin, de cette étude à celle des langues, de la littérature et des arts libéraux, et de celles-ci aux sciences sociales la liaison n'est-elle pas également évidente ? n
I. De Humbold a bien marqué la distinction des sciences abstraites et concrètes, édit, belge, t. 1, p. 36 et suiv., la division de la philosophie inorganique et de la philosophie organique (p. 281), la place des sciences sociales (\>. 2gti) ; Houzeau, Histoire du sol de l'Europe et Géographie physique de la Bel(jir_iue ; E. Reclus, La Terre.
L\ MISSION SOCIALE DE LA PHILOSOPHIE POSITIVE ll3
L'hygiène sociale et la démographie lui ont em[)runlé, dans ■des travaux comme ceux de Berlillon et Lacassagne, l'admirable classification des facteurs, des modificateurs qui affectent la population et la santé publique, et forment leurs divers milieux: physique, chimique, biologique, psychique, social (i) La révolution qui s'accomplit aujourd'hui dans la criminologie est marquée par l'abandon de l'étude ablraite du crime comme entité juridique, selon l'expression de Ferri, et par l'étude systématique de l'ensemble des conditions dans lesquelles le crime se produit. C'est là qu'apparaît la hiérarchie des sciences : sans parler du milieu extérieur dont Quetelet et Guerry ont déjà montré l'influence, la production du crime dépend des conditions physiques du criminel, de ses conditions psychologiques ou de la nature et de la formation de son caractère, de ses habitudes, de l'imitation, enfin des réactions sociales complexes, économiques, morales, politiques, qu'il subit (2).
Le conflit des écoles est né de la part faite à chacun des princi[)aux facteurs : l'école anthropologique n'a vu que le facteur biologique ; la conception du type criminel et ses effroyables conséquences ont provoqué une réaction salutaire de la [)sychologie et de la sociologie. Le débat se résout sous nos yeux dans la constitution de la sociologie criminelle, riù l'ordre de subordination fondamental des conditions biologiques, psychologiques et sociologiques du crime subsiste, mais où les conditions psychiques et sociales, par la complexité de leur action modificatrice, arrachent l'explication du crime à la fatalité de la constitution organique du criminel (3).
1. Voy. Borlillon, son article Mésoloçfie du dictionnaire de médecine de JDechambre ; Lacassagne, Traité d'hygiène.
2. l''erri, Sociologie criminelle; Quelelel, Physique sociale ; Guerry, introd lit lion à son atlas de statistique morale comparée de la France et de l'Angleterre.
3. Voir les procès-verbauic du Congrès d'anthropologie criminelle de Bruxelles ; Biologie, Sociologie.
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Passez à la sociologie économique en voie de constitution ; la théorie des richesses naturelles, qui n'est autre que celle du milieu économique, se consolide par la classification des sciences. Dans l'ensemble des recherches que je poursuis, je Tai vue éclairer bien des aspecls de la sociologie économique. 11 est, par exemple^ peu de questions se rattachant au travail qui ne réclament l'intervention de la physique, de la chimie, de la biologie, de la psychologie. Dans la question de la limitation des heures de travail, la théorie de la fatigue musculaire et nerveuse appartient à la chimie et à la biologie ; les lois du sentiment de la fatigue et celles de l'attention volontaire appartiennent à la psychologie ; l'ensemble des circonstances économiques, morales, juridiques, religieuses, qui alTectent la durée du travail, appartient à la science sociale.
Dans l'œuvre de Malthus, la loi d'accroissement des subsistances est tout à fait empirique, la loi de la population a le caractère d'une véritable loi physique exprimant une tendance invariable dans tous les milieux et tous les temps ; avec les progrès de la sociologie économique, cette tendance fléchit peu à peu sous le vaste faisceau d'influences modificatrices qu'exercent les conditions biologiques, psychologiques, sociales; celles-ci surtout variant elles-mêmes aux différentes époques et dans les différents milieux.
La loi empirique de l'accroissement des subsistances fait place à son tour aux lois complexes de la chimie agricole et delà physiologie végétale. Les découvertes de Liebig, comme les expériences de Gilbeit et Lawes, retentissent dans l'économie politique ; tous les progrès de la chimie affecteront les lois de l'équilibre de la population et des subsistances^ si la science réussit à produire industriellement, ce qui n'est pas un vain rêve, lalbumine par synthèse totale. Ce principe de Malthus, qui renfermait aux yeux de Mill la loi la la plus importante de la science économique, perdrait, je pense, tout son aspect redoutable, et l'économie politique
elle-même subirait dans toutes ses parties des modifications profondes.
C'est ainsi que la classification des sciences est un guide sur dans l'explication des phénomènes sociaux, en permettant à la fois de dérouler méthodiquement la chaîne de leurs antécédents et de marquer toujours l'ordre do subordination des influences qu'ils subissent.
III. La philosophie positive complète son œuvre explicative en considérant toujours, |dans l'étude de la société; tous les aspects de son organisation et de son activitéj économique, scientifique, esthétique, moral, juridique, politique, comme en corrélation les uns avec les autres et réagissant incessamment les uns sur les autres.
Je n'ai pas à examiner en ce moment si A. Comtea vraiment constitué la sociologie ; cette question, qui passionna Littré contre Mill, est aujourd'hui mieux éclairée par les travaux et la critique de Spencer, Schoeffle, Fouillée, De Greef (i) ; et Littré ne verrait plus, sans doute, dans Tœuvrcî de son maître qu'une admirable contribution à la sociologie. Mais ce qui est certain, c'est que depuis A. Comte, la société est définitivement étudiée comme un phénomène naturel dans l'ensemble de ses conditions d'existence et de développement. Pour la science moderne, l'humanité a cessé de réaliser dans l'histoire un plan divin et de dérouler dans le temps une formule philosophique. Sa marche progressive. soumise à des lois, est caractérisée simplement par la prédominance des attributs supérieurs de la nature humaine.
A. Comte a [généralisé les idées d'Adam Smith sur 1;^ division du travail en les appliquant à l'ensemble des opé rations sociales matérielles ou spirituelles, et il a reconni.? le caractère organique des sociétés dans la dépendance
1. Littré, Auguste Comte cl Stuart Mill ; H. Spencer, Inlrodnction à la science morale et Principes de sociologie, surtout volume II ; Albert Schaeffle, Vie et Structure du corps social; E. Fouillée, la Science sociale contemporaine ; Ci. Degreef, Inlrod uclion à la sociologie, surtout le t. I^''^
mutuelle des parties résullant delà division du travail et dans leur coopération commune à la vie collective. Spencer, après sa longue étude des analogies du corps social et de l'organisme individuel, ne trouva rien de plus pour résumer leur ressemblance, et si Albert Sclaffle a poussé plus Ion l'analogie, ce qu'une critique superficielle lui a trop sévèrement reproché, car son œuvre n'en est pas altérée dans son essence, il conserva toujours la même donnée fondamentale que Comte (i). Or. c'est l'une des vues les plus profondes de celui-ci que tout phénomène social et toute classe de phénomènes sociaux doivent être étudiés dans leurs rapports de filiation avec ceux qui les précèdent et dans leur corrélation avec ceux qui les accompagnent ; leur explication n'est complète qu'à ce prix.
Rapprochement intéressant pour l'histoire de l'esprit humain : il y avait vingt-deux ans déjà que Savigny, dans sa célèbre profession de loi, avait montré que le droit, devenu, grâce à lui, une catégorie historique, est en corrélation constante avec les aulies aspects de la civilisation (2), quand Rossi,dans son couisde i836-[837, soutenait encore que toutes les brandies du savoir social sont théoriquement indépendantes les unes des autres. Rossi, cependant, versé dans la science économique, le droit civil et pénal, le droit public et le droit des gens, était mieux que personne préparé à la sociologie (3).
1. SclicTeffle adonné pour sous-tilre à son œuvre : Essai encyclopédique d une analoinif, d^iine physiologie cl d'une psychiloçjie réelles du corps socicd. Dans l'Introduction, il expose les analogies de l'organisme individuel et de 1 organisme social, mais il ne s'abandonne pas dans son œuvre à l'analogie, il consacre le chapitre final de la Partie géi^crale à développer celte pensée que la société humaine ne représente pas une simple continuation des phénomènes biologiques, mais répète la nature inorganique et organique en une organisation nouvelle plus élevée, plus spirituelle ; Sp( ncer. Sociologie, t. II, p. 192. Le seul point commun que nous reconnaissions entre les deux genres d'organismes, c'est que les principes fondamentaux de l'organisation sont communs à l'un et à l'autre.
Rossi, Cours de 1836-1837 , seconde leçon
A peu près au même moment, en i837-i83S, dans son cours de philosophie positive, Comte condamnait sans merci cet isolement théorique de chacune des sciences sociales et n'admettait pas que l'analyse de l'un des aspects de la société pût être accomplie, abstraction faite de l'analyse des autres aspects. L'étude isolée de l'économie politique, comme l'entendait Rossi, était pour Comte le symptôme de son caractère métaphysique(i). A qui l'histoire desidées a-t-elle donné raison? D'une manière éloquente, à A. Comte. A la vérité, sa pensée, bien que des critiques aussi éclairés que Schiatlarella l'aient contesté contre Gairnes, était que la sociologie doit être fondée d'après un étude d'ensemble, comme science unique; il n'admettait réellement de subdivision que pour l'avenir, dans la science sociale (2).
Comte, dans sa grande tentative pour constituer une sociologie, a été suivi par des penseurs de la puissance intellectuelle d'un Herbert Spencer et d'un Schœfïïe ; mais la science s'est engagée aussi dans une direction intermédiaire, qui satisfait à la fois au désir de spécialiser les recherches sociologiques et de leur conserver un caractère vraiment organique. On a admis que les diverses classes de phéno-^ mènes sociaux peuvent être des objets particuliers d'études, pourvu qu'elles fussent toujours considérées comme faisant partie d'un ensemble dont tous les éléments réagissent les uns sur les autres : à côté des essais de sociologie générale,.
1. Comle, Philosophie posiliv'', /i']^ leçon, l, IV, p. 198 199 :« Cette irrationnelle séparation fournit un symptôme irrécusable de la nature essentiellement inélaptiysique des doctrines qui la prennent pour base ». P. 255 : « Sans doute, la science sociale pourra être un jour rationnellement subdivisée avec utilité, mais nous ne pouvons nullement savoir au'ourd hui en quoi consistera celte subdivision... la science ne saurait être fondée maintenant que d'après une élude d'ensemble».
3. Cairnes, Rssnys in [joUlical economy, ch. VllI ; M.Comteand polilical Economy,p. 269 et suiv. ; Scbiatlarella, la Filosojia positiva e gli ullimi econo.-nitli inglesi, 1876, Voir p. \o!\, l'auteur condamne l'opinion de Cairnes d'une manière trop absolue.
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nous voyons se constituer aujourd'hui, par une transformation profonde et salutaire, des sociologies spéciales ; la sociologie criminelle, la sociologie économique, la sociologie [)oiitique, la sociologie juridique (i).
L'unité se concilie avec la diversité dans ce grand mouvevinent de la pensée scientifique, et s'il est évident qu'il ne s'accomplit pas partout sous l'impulsion de la philosophie positive, il est vrai aussi que partout il concorde avec la direction générale que la philosophie positive a donnée à l'esprit humain. Knies, le plus profond représentant de la tmélhode historique en Allemagne, fait en i8(^3, dans la dernière édition de son Economie poliliqac an point de vue hisloriqae, un parallèle remarquable entre ses tendances, sa méthode et celle de son précurseur Auguste Comte (2). Le savant Marshall, en Angleterre, reconnaît la profonde influence de ce philosophe, et pour lui comme pour Knies, comme pour Mill dans les derniers travaux de sa vie, les conceptions économiques sont désormais relatives à des états donnés de la civilisation ; elles ont perdu leur caractère -absolu (3).
I. Ferri, Sociolo<jie criminelle, introduclion ; E. Sclieel, clans le Hand- 'jucli der pohlisclien OEkunoiiiie^ dirigé par Schœiiljerg, appeutlice de sou . Histoire de l'économie positive, considère comme une direction fécondepour celie science d'èlre traitée coirmie une partie de la science sociale ; Ingiani, The présent position and prospects o/ political econoiny, 1878, «. 13 et suiv. Voyez surtout son appréciation des Principes d' économie politique, de Mill.
a. Knies, Die politische Ochonomie vom fiefcldchtlichenSlandpunlde,i882,
: p. 5i5. « Lorsqu'en 1862, j'écrivis mes études sur 1 économie politique,
le Cours de philosophie positive, par Comte, paru de iU'io à i84a, m'était
■ totalement inconnu, comme aussi probablement à tous mes conlVères
allemands. Je fus donc très surpris de trouver tant de rapprochements
<lans les théories de (]omlc sur la métliode de la sociologie...
« Je dois reconnaître que longteuqjs avant moi, au point de vue de la vie et de la science, il a dépeint Texislence elTective d une évolution •constante que j'ai constatée dans le domaine particulièrement traité par I anoi de l'économie politicjue ».
<^. AUrcd Marshall, /'rinciples of économies, 1890, livre i^'', ch, V»
Ingram, le plus récent hislorien de la science économique, rend à Gonileun hommage plus glorieux encore, en rattachant à son œuvre critique et organique toute révolution moderne de la science(i). Il aura fallu près d'un siècle pour éliminer l'hypothèse provisoire d'un ordre abstrait et invariable des sociétés^ admise par les pères de la science.
Cliffe Leslie développe, dans ses admirables études, cette idée que la structure économique de toute société est le résultat, non seulement de forces économiques spéciales, mais de toutes les forces sociales, intellectuelles, morales, politiques (2): toute l'œuvre des socialistes de la chaire marque
p. 7a et siiiv. Il reconnaît que Comte a rendu un grand serMceeu insistant sur l'unité qui enveloppe les phénomènes socMuc, mais il n'a pas réussi à montrer qu"il n est pas utile de faire uue étude spéciale de certaines classes de ces pLiéoomènes.
Comte's doctrine thaï ail tlie aspects of social life are so closcly connected ihat thtj ouglit lo bc studied together was one side ol' a great trulfi... Comte did good service iherclore bj' iusisting lliat ihe solidarilj of social plieuomena must reoder llie work of exclusive specialisl evea more futile in social Ibaa in phjsical science. Cependant Marshall approuve la pensée de Mill ; O/i Co/wie, p. 84. « Social phenomena acting and reacling on bne anolher thcy cannot righlly be understoud apart : but Ihis by no means proves that the material and industrial phenomena ■of Society are nol themseU es susceptible of useful geueralisalious, but only Ihal thèse généralisations masl incessant/ bt relative to a giveii form. oj cioili^ati'jn., . »
I. Jiigram, History of political economy, 1888. « From Ihis stale of oscillation which bas giveu to our century its equivocaland transitional aspect Ihe only possible issue was in the foundatiou of a scientitic social ■doctrine which sliould supply a basis for the graduai convergence of opinion on human questions. The foundatiuii of such a doctrine is the immortal service for which the world is indebted to Auguste Comte, p. 196. — Ingram expose avec profondeur les traits principaux de la sociologie; dans sa couclusion, il rappelle (p. 24a) que 1 écoiiumio poli- -tique doit être constamment regardée désormais comme formant un département d'une science plus large : la sociologie.
a. CliH'e Leslie, Essays in ijolilical and moral pkilosophy, iSjij, ch. XXVI, Pultlical econoiny and sociolo^y . Il résume sa pensée en disant ; Political economj is tliiis a department of Ihc science of sociely which sélects a spécial class of social phenomena fur spécial in\estigation, but .for Ihis purpose must investigale ail the lorces aud laws by which Ihey
ce rapprochement de l'économie politique de l'ensemble dessciences sociales (i). Avec eux et avec Jes écoles scientifiques du socialisme, l'inlerprétalion des phénomènes sociaux réalise
are governed, p. 4o4 ; M. Henri Saint-Marc, dans sa vaste étude sur renseignement de l'économie politique en Allemagne et en Autriche (1892), dit, en parlant de l'école française (p. 119) : <( Kn économie politique, nous trouvons une école puissante, sectaire, orgueilleuse...; par le sarcasme, plus souvent encore par la conspiration du silence, elle a étouffe des hommes comme Dupont VVhite et Cournot, et si le père de la science sociale, Auguste Comte, est connu dans sa propre patrie, c'est à quelques philosophes, surtout anglais, qu'il le doit, mais non aux économistes de son pays. Son crime est d'avoir écrit quelques passages dans le genre de celui-ci : «Toute étude isolée des divers éléments sociaux »est, par la nature de la science, profondément irrationnelle et doit » demeurer stérile à l'exemple de l'économie politique. » Cf. Espinas^ Histoire des doctrines économiques, p. 3i5.
M, Saint-Marc, résuinant les caractères de la nouvelle école allemande, lui assigne comme idée fondamentale que les phénomènes économiques sont soumis à des rapports nécessaires de séquence el de coexistence, non seulement entre eux, mais encore relativement aux autres phénomènes sociaux, les mœurs, le droit, la religion, la constitution politique, les relations internationales (p. 10 et suiv.). Voir aussi Cusumano, le Scuole germaniche, 187Ô, surtout ce qu'il dit des socialistes de la chaire.
I. Le caractère organique de la science économique allemande se réA'èle nettement dans les travaux d'ensemble, comme le Handhuch der politi<chen Ockonomie, de Schœnberg, première partie, l'Economie sociale ; Schœnberg montre son unité organique en disant que toutes les économies privées se développant dans une histoire commune, gouvernées par le même droit, soumises aux iniluenccs de la même morale et des mêmes coutumes, des mêmes aspirations et di-s mêmes objectifs moraux et idéaux du peuple, concourent unitairement à une action collective pour réaliser, dans l'intérêt de l'individu et de la communauté, les fins économiques et civiles de l'Etat et de la société ; les chapitres sur les phases économiques de l'histoire de l'économie sociale, sur l'éthique et la science sociale, sur les fonctions de l'État, ne sont que le développement de ceUe conception ; Adolphe Wagner, Alhjemeine oder Iheorelische Volkswirthschaftslehre. t. I, ch. III, Oryanisaiion de téconnmie sociale. Ses principes d'' organisation, au nombre de trois : principes de l'économie privée, charitable, commune, forment le véritable fondement psychologique de l'économie sociale, par opposition à l'individualisme absolu de l'école classique. Tout le reste du premier volume de Wagner, qui comprend plus de huit cents pages, est consacré au droit économique mis oa
encore un progrès décisif ; bien que les phénomènes de la vie matéiiclle ou économique soient directement influencés par tous les autres modes d'activité des sociétés, ils apparaissent néanmoins comme les plus essentiels, tenant en leur dépendance l'expansion de toutes les formes plus élevées de la vie sociale, intellectuelle, morale, esthétique, reproduisant dans la vie collective la subordination de la vie de relation à la vie organique.
La loi générale de corrélation de tous les aspects de la société se complique d'une loi de subordination, d'une véritable hiérarchie fondamentale des phénomènes sociaux, qui prolonge la classification générale des phénomènes observables jusqu'au cœur de l'être collectif même (i). C'est
rapport avec les principes organisateurs de la société. Voir de Laveleje, le Socialinne coniemporain, une étude spéciale sur les rapports de l'économie politique avec la morale, le droit, la politique et l'histoire. Gonf. Ingram, loc. cit. Voir encore Albert Schœffle, Vie et Structure du corps social, partie lit, surtout chap. VI.
I. Cette loi de subordination, inséparable de la loi des corrélations des divers aspects de la vie sociale, est, j'ose le dire, aujourd'hui incorporée à la science. J'ai montré comment elles se dégagent l'une et l'autre de toute l'évolution des écoles modernes, dans l'Economie poli-' tique et la Conslllulion progressive de la sociologie au XIX^ siècle ; Introduc^ lion à riiistoire des systèmes sociaux, 1889 et 1890. Le moment éthique de la science est donné par la réaction décisive de la morale et d'un droit supérieur sur les phénomènes économiques, à mesure que l'on dégage plus nettement la loi suivant laquelle la participation des membres de la société aux bienfaits de la civilisation est subordonnée aux conditions économiques et surtout à la répartition des richesses et du loisir.
Schœnberg, dans le Handbuch, t. l^"", die Volkswirlhschafl, montre que l'économie sociale n'a pas seulement un caractère matériel, mais détermine les conditions de la \ie morale et de la culture, de la civilisntion proprement dite. Dans son livre sur la Paix et la Guerre, t. I**", liv. Il, et t. II, liv. IV, Proudhon subordonne aux conditions de l'équilibre économique toute l'évolution du droit privé et public. C'est la pensée dominante de Marx que toutes les manifestations supérieures de l'activité sociale sont subordonnées aux formes de la production. Zur Kritik der polilischen Oekonomie, i88y. Le Capital, de Marx, est une illustration de cette loi. Sur la subordination de la politique aux conditions économi({ue&
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ainsi que nous verrons de Laveleye, malgré son inexplicable éloignement pour toute assimilation de la société à un organisme, consacrer une partie de sa grande œuvre sur la Démocratie à la recherche des causes économiques de la chute des républiques anciennes, de même qu'Achille Loria, inspiré, lui, de la philosophie positive, scrutera les fondements économiques des institutions politiques. Ferri, dans l'ensemble de ses travaux de sociologie pénale, interrogera, armé de la statistique, toutes les causes économiques et sociales du crime, et nons verrons un congrès d'anthropologie criminelle réclamer des investigations sur les crises économiques et leur part d'influence dans les progrès de la criminalité.
Interprète de la pensée scientifique moderne, la philosophie positive, par sa conception organique du savoir humain et par sa conception organique de la société, tend donc à rendre de plus en plus relative la connaissance des différentes classes de phénomènes sociaux. Or, c'est là précisément que surgissent pour nous les promesses d avenir.
L'esprit humain rattache d'abord chacune de ces classes de faits à un petit nombie de données abstraites, à des causes simples opérant uniformément à toutes les époques et dans tous les milieux ; l'ordre qui en résulte apparaît comme imnmable; mais à mesure que la science abaisse les barrières qui séparent les diverses classes de faits sociaux et qu'elle remonte plus avant dans leur genèse historique, les causes apparaissent plus complexes, empruntées aux diverses manifestations de l'homme social et variant aux différentes époques. Les lois de ces phénomènes sociaux n'exprimeront plus désormais les tendances de causes simples, mais la résultante du concours d'antécédents com-
-et fioancières, voir de Laveleye, le Gouvernemenl dans la démocrarle^ \. Il; la Propriété et ses Formes primitives, ^^ édit. ; Acliille Loria, les ■Bases économiques de la conslUution sociale. Conf. H. D., l'Impôt, 1889.
LA xMISSIOX SOCIALE DE LA PHILOSOPHIE POSITIVE 12.'}
plexes soumis à des variations liisloriques ; rordre social qu'ils réaliseront sjonlanément ne pourra plus apparaître comme immuable et parlait, mais, au contraire, ii apparaîtra à chaque époque comme essentiellement modifiable et perfectible. Dés lors, l'intervention sociale pour améliorer cet ordre sera d'autant moins arbitraire et plus efficace que la multiplicité des intluences qu'il subit sera mieux connue.
La science, en traçant ainsi la sphère de l'intervention humaine, est comme l'organisme intellectuel d'une liberté relative vraiment organique elle-même, exprimant la puissance de conce\oir et de réaliser effectivement un idéal supérieur, en se fondant sur les lois des phénomènes (i).
Ou peut entrevoir ici le rôle considérable que remplira
I. Dans la classification des sciences de Comte, plus les phénomènes se 'Compliquent, et plus ils sont inodifialiles: l'ordre qui s y réalise spontaoémenl d'après leurs lois naturelles est d'autant plus imparfait qu ils Vclè\ent en complexité. Les pliénomcncs sociaux sont les plus complexes, les plus désordonnés de tous, et, partant, les plus modifiables. Comte, Philosophu' positive, t. IV, p. 2't7 cl suiv. : « Bien loin donc de repousser l'intervention humaine, une telle pliiloso[)hie en provoque, au contraire, éminemment la sage et active application, à un plus haut degré <|ue pour tous les autres phénomènes possibles, n Ibid.^ p. 3^9 : « Tel -est le fondement scientifique des espérances rationnelles d'une réformation systématique de Ihumanilé. » Ibid., p. 288: On voit combien la philosophie positive s'éloigne du fatalisme. La critique du laisser-fuire -en économie politique te base sur le même principe: <( Pour avoir plus ou moins imparfaitement constaté la tendance naturelle des sociétés humaines à.un certain ordre nécessaire, cette prétendue science en a très vicieusement conclu riuulilitc fondamentale de toute institution spéciale directement destinée à régulariser cette coordination spontanée, au lieu d'y voir seulement la source première de la possibilité dune telle organisation. » Ibid. , p. 200. Schiallarella, la Filosojia positiva e rjli ultitiii economisli infjlesi : « Le niou\ement actuel des études économiques en Allemagne a certainement son précurseur dans A Comte. Les trois erreurs capitales, qui sont combattues dans ces dernières années dans les -doctrines économiques de l'école anglaise, le procédé abstrait dans la recherche, l'absolutisme de la théorie du laisser-faire, la doctrine mécanique et négative de l'Etat furent combattues il y a cinquante ans par ■domte, et avec des raisons auxquelles rien de meilleur n'a été ajouté par Jes économistes allemands et italiens. »
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une école des sciences sociales comme la nôtre, quand on aura réussi à assurer une véritable continuité dans ses Iravaux et une convergence réelle des efforts isolés de ses professeurs,
IV. A celte conception sociologique correspond une direction féconde dans la morale sociale ; l'expansion de l'un des sentiments immanents à la nature humaine nous fournit la puissance qui fera concourir tout le savoir accumulé au progrès de la société.
La solidaiilé est, sous l'aspect moral, le lien qui unit 1 individu à la société, les parties de l'oiganisme collectif à l'ensemble, qui les livre à des réactions réciproques incessantes^ qui leur communique les mêmes ébranlements, les rendant inséparables, dans le bien et le mal.
Elle a pris des aspects grandioses et terribles dans la crise économique et sociale moderne, qui nous a fourni la saisissante démonstration de la constitution rapide de l'unité de la société humaine, de Thumanilé. Une même baisse gmduelle des prix s'est étendue sur le marché du monde,, témoignant qu'il est soumis à l'influence de mêmes causes générales ; les mêmes réactions sur les différentes branches du revenu : profits, salaires, intérêts, rente, et sur les classes sociales correspondantes, ont été observées chez les nations industrielles ; les conflits répétés et violents du capi« lai et du travail ont répondu partout, avec une sinistre uniformité, aux perlurbalions des prix ; le même entraînement protectionniste, à des degrés divers, a sollicité les nations industrielles ; le mouvement de la population et des mariages a reflété les fluctuations de l'ordre économique, et l'accroissement du crime, du suicide, de la folie en a été la projection redoutable. Jamais on n'a pu observer plus directement la solidarité qui lie l'individu à la société et la pression que les causes générales inhérentes à l'état social exercent sur les actes volontaires de I homme.
Cette solidarité acquiert un caractère organique et rigou-
reux dans la sociologie moderne. La philosophie posili\e marque le moment où la coopéralion de tous à la vie de la sociélc et la solidarité organique qui en dérive, deviennent nettement conscientes pour les individus et le corps social. Adam Smilh avait très bien vu, au moins dans la vie économique des sociétés, la coopération et la solidarité de toutes les parties ; seulement, dans sa doctrine qui a prolongé jusqu'à nous son influence, les individus n'avaient pas conscience de leur œuvre collective ; ils ne se préoccupaient d'aucun but social à atteindre, ils n'obéissaient qu'à leur intéièt personnel, à leur égoïsme ; le but social n'était conscient que dans la pensée du créateur, dont les individus faisaient, sans le vouloir ni le savoir, rayonner la pensée dirigeante, Supposez maintenant que l'hypothèse optimiste de la théologie naturelle soit écartée, que la coopération et la solidarité deviennent conscientes ; l'intérêt personnel ne pourra plus désormais être le mobile exclusif de l'individu. « Ce qui fait la valeur morale de la division du travail », dit Durkheim, dans le bel ouvrage qu'il vient de consacrer à la division du travail social, « c'est que par elle l'individu reprend conscience de son état de dépendance vis-à-vis de la société ; c'est d'elle que viennent les forces qui le retiennent et le contiennent ; en un mot, puisque la division du travail devient la source éminente de la solidarité sociale, elle devient du même coup la base de l'ordre moral (i). »
1. E. Durkheim, de la Division du travail social, p. 45o. L'impératif catégorique de la conscience morale est en train de prendre la forme suivante: mets-toi en état de remplir utilement une fonction déterminée, p. 4o. — L'individu s'habitue à ne se regarder que comme la partie d'un tout. — La société apprend à regarder ses membres comme des coopérateurs vis à-vis desquels elle a des devoirs, p. aSo. Comte, Discours sur l'espril positif, p. 74. « L'ensemble de la nouvelle philosophie fait ressorlir la liaison de chacun à tous sous une foule d'aspects divers, de manière à rendre involontairement familier le sentiment intime de la solidarité sociale étendu à tous les temps, à tous les lieux.
J'admire profondément Âug. Comte, je l'avoue, pour avoir, non pas résolu définitivement les problèmes de morale sociale, mais solidement rattaché à la sociologie positive la direction morale la plus féconde, la forme la plus élevée de l'altruisme. La conception organique de la société pénétrant dans la conscience individuelle, l'individu adapte sa conduite aux conditions de la conservation normale et du progrès continu de la société ; il sort de l'isolement pour former des associations fonctionnelles dans lesquelles toute activité, selon l'expression de Laffîtte, est ramenée à l'ensemble (i) : son intérêt fléchit devant sa fonction sociale, il y a limitation nécessaire de l'égoïsme, expansion des sentiments altruistes, c'est la véritable expansion de la vie, dont parle Guyau (2).
Cette tendance s'affermit et s'épure encore quand il saisit le lien de la solidarité, non seulement dans l'espace, mais dans
1. Pierre Laffitte, la Morale positive, p. 116 et suiv., 1881. Toute activité étant ramenée à l'ensemble, cbacun de ces éléments doit se considérer comme associé à une œuvre commune à laquelle il coopère par une fonclion distmcte, dans la mesure de ses lorces morales, physiques et matérielles, p, 116. — Le sacrifice ne sufTit pas pour faire un devoir, il faut que l'altruisme s'élève et tienne compte de la connaissance positive des conditions qui rendent le dévouemen! socialement efficace. Il n'y a pas de devoir sans le sentiment de l'harmonie à laquelle sa propre fonction concourt dans l'espace et dans le temps, p. 121.
A. SchiEÛle, le Collée li»isme( Revue sociale el politique); 1890. « L'individu est et devient toujours davantage une molécule sociale, mais il n'y arrive qu'en devenant, avec une liberté toujours plus grande, un membre bien particulier de la communauté. L'individualisme, d'une part, et l'absorption sociale de l'indiviilu, d'autre part, sont les deux pôles également essentiels sous l'influence alternative desquels la vie humaine et le développement de l'humanité se poursuivent. Celte troisième conception peut s'appeler celle de la sodidarité so.iale. »
2. Selon lui, la vie individuelle, au lieu de n'être sociale et sociable que par accident, comme dans l'utilitarisme, est sociable par essence. Ce qui résulte des tendances normales de la vie de son intensité naturellement débordante, c'est l'altruisme. Fouillée, la Morale, l'art, la religion d'après M. Guyau, p. 96 cl suiv. ; Cîuyau, Esquisse d'une morale, t. I", ehap. !'"■ et suiv.
la suite des siècles. Nul n'a trouvé d'accenis plus sublimes que Comte pour peindre l'influence constante du passé sur 'e présent et montrer celte dette accumulée des vivants qui doiNenl aux morts tout ce qu'ils sont et ne peuvent s'acquitter qu'à force de servir l'humanité. En pénétrant dans la conscience sociale, cette conception organique détermine la genèse d'un droit supérieur, rayonnement de la solidarité, base d'une liberté positive pour tous ; la notion de l'Etat s'élargit, devient organique à son tour; il se confond peu à peu avec la société, pleinement consciente de ses lois ; il ne se borne plus à assurer la libre coexistence et à fixer les conditions de lutte d'unités humaines mues par leurs intérêts, il régularise encore dans le mouvement de l'histoire la coordination spontanée et imparfaite qui s'opère entre les fonctions et les organes de l'être collectif, de manière à assurer la participation la plus complète de tous à la vie toujours plus harmonieusement épanouie de rbumanité.
Les travaux des plus nobles penseurs du siècle ont préparé la conception morale de l'humanité, mais le plus souvent, en l'unissant à des formes théologiques nouvelles. Que ne puis-je ici me détacher assez des passions d'écoles pour être un moment l'organe de la justice de l'histoire 1 Ainsi, les saint-simoniens tendaient à la constitution d'une association universelle, substituant à l'exploitation de l'homme par l'homme l'action harmonique des hommes sur la nature (i) ; Fourier, visionnaire de génie, avait trouvé dans la série la loi de distribution des groupes formés par les attractions dominantes et le secret de la constitution finale de l'humanité (2) ; Krause se proposait la réalisation d'une humanité
I. Voir les Œuvres choisies de Saint-Simon, surtout t. II, p. 870 et suiv., et t. III, p. i44 et 192, et VExposé de la doctrine saint-simonienne de Bazard, surtout a* et 4® séances.
3. Nouveau Monde industriel de Ch. Fourier, et la Doctrine sociale de V. Considérant, t. II. chap. VI et la belle étude de H. Renaud, la Soli^ darité .
idéale par un vaste système d'associations coordonnées et concourant au développement intégral des facultés de l'individu et à la perfection de l'ensemble (i) ; P.Leroux, qui ne réussit jamais à voir dans la société un organisme, conçut cependant la vie comme un échange incessant entre 1 individu et ses semblables, entraînant une solidarité indéfectible; Feuerbach et Proudhon (2), plus audacieux, écartaient l'intermédiaire divin entre l'homme et l'homme pour mieux assurer la communion de l'humanité (3).
Auguste Comte, entraîné par le sentiment d'une solidarité universelle, n'a conçu d'autre être réel que l'humanité, l'indi-, vidu n'étant rien que par elle (/|). Cette solidarité organique, il Ta finalement transportée, lui aussi, de la philosophie scientifique dans la religion. La religion de l'humanité, c'est la réalisation idéale, projetée devant nous, d'une harmonie morale définitive et parfaite, dans laquelle l'individu, sacrifiant toute fin égoïste, est tout entier confondu dans sa fonction sociale : c'est le triomphe de Taltruisme. Il fixe ainsi un type moral absolu de l'humanité, c'est-à-dire qu'il contracte dans un symbole toute l'évolution future du genre humain et l'objective comme une réalité suprême proposée à son nouveau culte.
Cet entraînement de Comte vers l'absolu ne renferme point la condamnation de la philosophie positive, elle l'oblige simplement à revenir avec modestie au principe de relativité, sur lequel Comte lui-même l'a fondée, et à se donner pour mission de dérouler ce glorieux symbole dans le temps
1. Exposé de la doctrine sociale de Krause, par Darimon, i848.
2. De l'Humanité, par P. Leroux, liv. 1"=', surtout chap. VIII sur sa conception non organique de l'Iiumanité. Liv. IV, sur la solidarité comme synthèse de l'égoïsme et de la charité.
3. l'euerbach, Essence De la foi et Essence du christianisme, traduction Ewerbeck et J. Roy; — Proudhon, de la Justice, i""^ étude, chap. IV.
4. Voir son Discours sur Vesprit positif. « Pour l'esprit pcjsitif, l'homme proprement dit n'existe pas, il ne peut exister que l'humanité, puisque tout notre développement est dû à la société. » P. 74.
Elle reste en possession d'une donnée décisive de la morale sociale ; le sentiment d'une solidarité indestructible de tous les éléments du corps social, d'un concours incessant de toutes les générations, sentiment qni prendra peu à peu une telle netteté dans toutes les consciences, que l'humanité entière sera présente, dans sa réalité et son idéalité, à tout acte de la vie sociale, à tour événement de son histoire.
Ce but social sans cesse poursuivi n'exclut pas la légitimité des fins individuelles à poursuivre. A linverse de Comte, Spencer n'a vu ^dans 1 humanité qu'un être virtuel, il n'a vu de réalité que dans les individus, éléments conscients irréductibles (i) ; mais sa morale sociale manque de cette pénétration de la solidarité, qui est, cependant, la déduction naturelle de la conception organique des sociétés. La philosophie positive verra une double réalité dans l'être humanitaire et dans l'individu ; mais elle montrera que le développement le plus élevé de l'individu, que sa véritable liberté organique et positive est le fruit même d'une solidarité toujours plus étroite.
La justice exprimera le rapport de la fonction sociale et du droit de l'individu, justice progressive, car la préoccupation du but commun dépassera peu à peu dans les consciences, la préoccupation des buts personnels,
La philosophie positive n'empruntera ainsi les éléments
I . A. Spencer (Sociologie, t. II, p. 20), signale comme différence cardinale entre l'organisme individuel et l'organisme social que chez l'un la conscience se concentre dans une petite partie de l'agrégat et que chez l'autre elle est répandue dans tout l'agrégat ; dès lors qu'il n'y a pas de sensorium social, il s'ensuit que le bien-être de l'agrégat, considéré à part de celui des unités, n'est pas une fin qu'il faille chercher. La société existe pour le profit de ses membres, les membres n'existent pas pour le profit de la société. (/6iVi. , p. /i23). Voir Justice, par H. Spencer, 1893. Cf. l'aspect positif de sa notion de la justice avec la notion du devoir. Chez Comte el Lafiilte, Morale positive, chap. V, ou même Proudhon, Justice, i''* élude. — Renouvier, Science morale, chap. XIV et suiv.
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d'une morale sociale indéfiniment perfectible qu'à la nature sentimentale et intellectuelle de l'homme el aux conditions 'd'existence el de progrès de la société.
L'organisme moral, dégagé comme l'organisme scientifique de toute théologie et de toute métaphysique, sera humain, lien qu'humain. Par là, la morale sociale, placée au-dessus des divergences irréductibles des doctrines, acquerra, dans la paix définitive des esprits, une universalitéqui échappe de plus en plus à toute doctrine enchaînée à l'absolu, une efficacité qui ne peut être obtenue qu'en puisant directement aux sources du sentiment humain. Sans doute, la philosophie positive ne proposera à Ihomme qu'un but terrestre à atteindre, laissant à la liberté de l'esprit les spéculations sur l'inconnu ; mais ce but est le plus élevé qui soit concevable; dans cette préoccupation incessante qui enveloppe le passé, le présent et l'avenir, elle disciplinera sans cesse les égoïsmes, marquant leurs limites dans le temps et l'espace, préparant les uns à subir des transformations nécessaires, les autres à subir des transitions nécessaires.
V. La solution de la crise morale et sociale est dans l'affirmation de la solidarité humaine guidée par la science humaine. Ainsi se dégageront des arrangements sociaux, des formes organiques supérieures reliées par un Droit plus pur, nous rapprochant davantage du type pacifique et indus- ;triel des sociétés.
C'est sous l'action de l'idéal que s'opèrent ces transformalions, et la société s'y élève en réagissant contre l'imperfeclion de son organisation présente j l'humanité est bien, comme l'a dit un profond penseur, un organisme qui se réalise progressivement en se concevant, en s'idéalisant en se voulant lui-même (i).Le problème est de donner toujours à l'idéal social à la fois le fondement le plus solide, la discipline la plus sévère et l'efficacité la plus grande. C'est
a. Fouillée, ta Science sociale contemporaine, p. ii5.
ce problème que la philosopliie positive s attache à résoudre,
La sociologie dégage de mieux en mieux les tendances fondamentales de la société ; par là même, elle trace la direction que doit prendre toute intervention régulatrice dans le développement social et les limites inflexibles qu'elle ne peut franchir. Toute conception de l'idéal qui méconnaîtra ces lois sera frappée de stérilité.
En même temps, comme je Tai montré, par son incom^ parable labeur, elle met en lumière l'extrême complexité des phénomènes sociaux, les circonstances qui troublent, paralysent les tendancee progressives de la société ou en retardent les manifestations : par là aussi, elle marque l'étendue que peut avoir à chaque moment l'action réfléchie de la société pour régler son évolution et les lois selon lesquelles elle doit s'accomplir.
La science réunit ainsi, à chaque moment, les matériaux d'un idéal qui, sorti de la réalité, pourra revenir aussi à la réalité, et qui, pour ne plus se dresser jusqu'aux cieux, dépassera finalement nos aspirations les plus audacieuses et conjurera le> retours du pessimisme et de la désespérance. La socioli^gie criminelle n'ose-t-e!le pas tenter d'éliminer graduellement le crime de la société ? Dans la réaction actuelle qui nous reporte, à notre honte, vers le type militaire et le particularisme économique, au milieu de nos déchirements sociaux, quelles formes multiples et fécondes d'un droit supérieur ne pourrait-on déjà faire jaillir de la solidarité ?
Que ne faudrait-il pas attendre, par exemple, d'un etTort pour ressaisir le lien moral du monde, dans l'ordre des phénomènes économiques les plus essentiels à la vie collective ! Une convention monétaire internationale, une entente des gouvernements pour rechercher et fixer les bases d'une législation protectrice du travail ne seraient-elles pas aujourd'hui les plus urgentes, les plus précieuses affirmations de la solidarité internationale ? La première, en rendant plus
de stabilité aux prix et en assurant une meilleure distribution de rinstrnnienl monétaire, ferait reculer le protectionnisme, rouvrirait les voies à la constitution de l'unité économique du monde ; la seconde, fixant les limites de la concurrence internationale dans un système de garanties du travail, propagerait comme une onde bienfaisante la pacification des classes dans l'intérieur de chaque Etat, préparerait des formes supérieures d'organisation industrielle et refoulerait la cause la plus redoutable des guerres internationales que renferment dans leur sein les nations industrielles.
Pour s'accomplir par degrés, avec une méthode rigoureuse, l'œuvre de la solidarité n'en sera que plus sûre et plus puissante. Fouillée, séduit par la grandeur de la conception religieuse de Comte, admet que l'idéal suprême soit tracé pour qu'on en déduise ensuite les conditions d'existence et les moyens de réalisation (i). Mais ces conditions et ces moyens sont toujours relatifs à l'état présent de 1» société et lui doivent être empruntés. Si les perspectives d'un progrès indéfini de l'altruisme humanitaire se déroulent devant nous, il n'y a cependant d'idéal fécond que celui dont la réalisation est déjà contenue en puissance dans les énergies mentales et morales qui les conçoivent : c'est la seule interprétation que je donne ici à l'ingénieuse théorie des idées-forces. Or, cet idéal réalisable est relatif, non absolu ; il se meut sur la ligne du temps, chacune de ses formes préparant toujours, par sa réalisation même, une forme plus élevée.
11 faut redouter que l'esprit confondu dans la contempla-
I. Fouillée, Science sociale contemporaine. « Si l'idée du grand étresocial est la plus haute de toutes et exprime l'idéaljmême de la pensée, il en résulte qu'elle est vraiment l'idée directrice et aussi l'idée efficace par excellence. Gomment alors la partie la plus importante de la métliode ne serait-elle pas celle qui détermine l'idéal suprême pour en déduire ensuite les conditions d'existence et ses moyens de réalisation ?» p. SSg.
tion d'un idéal suprême ne lui assigne aussi une elTicacilé morale absolue, même dans un élat très imparfait d'organisation sociale, et que, j)erdant sa capacité pour Faction, il n'en vienne à considérer l'organisation sociale existante comme définitive et invariable.
C'est ainsi qu'Aug. Comte a associé la religion de l'humanité à l'état social actuel, avec toutes ses inégalités et sa distinction des classes. Ses disciples rigides, parmi lesquels des penseurs de la plus grande puissance, comme Laffille et Harrison, sont rebelles, hésitants et incrédules devant des transformations organiques pnjfondes de la société moderne, telle que la transformation organique du salariat (i); seulement, s'ils maintiennent les éléments de la hiérarchie des classes, ils s'efforcent de la pénétrer d'une morale sublime et de l'assujettir à une destination sociale.
La philosophie positive, dans son véritable esprit, auquel il faut revenir et rester fidèle, ne suspend à aucun moment la suite des transformations organiques des sociétés humaines. Il n'est pas de doctrine qui soit plus réfractaire à la pensée d'immobiliser un type d'organisation sociale de le placer en dehors du temps et de l'espace ; mais si elle n'assigne aucune limite à la perfectibilité de la société humaine, elle impose des méthodes inflexibles à tout effort pour régulariser le cours de l'histoire^, conciliant ainsi sans cesse l'ordre et le progrès.
I. Laffiltc, Morale positive. Les fonctions temporelles comportent une division entre les directeurs et les agents directs des opérations matériclles... Les prolétaires constituent le corps social d'où surgissent les in 'galités de forces et de lumières qui constituent essentiellement les deux pouvoirs généraux de toute société, p. Ii6; Frédéric Harrison, Remédies for social dislress dans fnduslrifl rémunération conférence . Sa conclusion exprime toute sa pensée en résumant sa critique : « Industry must be nioralised, infused willi a s[)irit of social duly from top to botto:ii, from peer lo peasant, from millionnaire to pauper. But to moralise Society is tlie business of moralisls preachers, social leacliers, the eoonomist bas but little to add and bis (ield is not hère. » P. liOa .
Je m'arrête ici. Liltré, mon maître profond et modeste^ m'a plusieurs fois rappelé, dans les derniers temps de sa vie, quelle faible contiibution il avait pu apportera la philosophie positive ; il rapprochait tristement le peu de jours qui lui restaient de la grandeur de ToBuvre philosophique qui eût pu remplir sa vie. Que pourrais-je dire, moi qui ne suis que son disciple obscur, si ce n'est qu'il suffît à chacun de servir l'humanité dans la mesure de ses forces ; c'est ce que je crois avoir fait en vous montrant dans ses grandes lignesla mission sociale de la philosophie positive.
Messieurs les étudiants, c'est pour la dernière fuis que je prends la parole devant vous, et il m'est doux d'avoir à vous témoigner tout d'abord ma profonde satisfaction : rien n'a troublé le cours de vos éludes ni l'harmonie de notre grand corps universitaire. Achevez, par le respect et laffeclion pour les autorités qui vous guident, pour les professeurs qui vous éclairent, de me faire oublier l'autorité que j'exerce. Je place ma confiance en vous.
Votre application à l'étude ne vous interdit pas délever vos esprits vers les problèmes qui pèsent sur nos sociétés. J'ai été heureux de voir les étudiants joindre leurs efforts à ceux des promoteurs de l'extension universitaire^ féconde entreprise poursuivie avec tant d'énergie. Elle est destinée à rendre peu à peu la haute culture accessible à toutes les classes, à préparer une communion intellectuelle supérieure entre les hommes, à éclairer la démocratie naissante : contribuer, même dans une sphère modeste, à l'œuvre de l'enseignement du peuple, en répandant le principe du libre examen, était digne de tenter une jeunesse généreuse.
La Ligue internationale de la paix, dont la constance et l'ardeur se heurtent à des difficultés bien plus redoutables, a voulu s'associer, dans son oeuvre d'apaisement universel, les étudiants de toutes les universités du monde. Son bureau nous a fait connaître l'une des résolutions d'un récent Congrès.
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Elle vent provoquer des réunions, des conférences universitaires inlernalinnales et la constitution d'une vaste fédéraration d associations d'étudiants, dont la haute portée sérail de rapprocher les peuples, en faisant répandre des paroles d' paix par une génération savante, appelée à prendre une ^i grande part au mouvement intellectuel et social de l'avenir. Yoilà assurément l'un des objets les plus dignes de préoccuper de nobles esprits, à cette heure même.
Il est encore une autre voie qui s'otTre à vous pour concourir au progrès pacifique. L'école des sciences sociales est le centre auquel aboutissent toutes les facultés; chacune d'elles apj)orte sa contribution à la sociologie et l'œuvre commune doit rayonner sur la société même. Recueillir une part de son enseignement, ce sera, pour chacun de vous, apprendre dès à présent à bien connaître la destination finale de toutes les parties du savoir humain, et par suite, s'engager déjà dans cette grande voie du devoir social, sous le regard ému de ceux qui vous y précèdent, qui s'efforcent de vous guider et qui vous aiment.
Discours prononcé à la Chambre des représentants, le 3 juillet 1895.
L'École et la Communauté morale
Le projet de loi [soulève des questions d'une telle gravité que vous nie permettrez d"y porter exclusivementmon effort; il en est ainsi pour les rapports de la morale et de la religion. La morale est, en effet, et les déclarations de M. le ministre de l'Intérieur en font foi, indissolublement unie par lui à la religion ; c'est la portée sociale d'une telle doctrine, transportée dans l'enseignement du peuple, que nous avons à rechercher.
Il faut considérer dans l'enfant l'homme social futur ; il faut préluder dans l'école à cette harmonie des sentiments et des volontés, à cette convergence des efforts qui sont les seuls gages d'une vie normale et intense pour l'être collectif; il faut que l'école soit l'image, l'anticipation permanente de la société qui devra exister entre les adultes, le microcosme moral, si je puis dire, oîi passe sans cesse la vision sereine de l'avenir. Votre loi porte le beau nom d'organique, c'està-dire qu'elle se rattache aux conditions d'existence et de progrès de l'organisme social, qui, par sa nature, implique le concours harmonieux de toutes les parties mêmes. Quelle société prépare- t-elle pour les générations nouvelles ?
La réponse y est inscrite ; tout d'abord, il n'y aura pas de communauté morale entre les croyants et les noncroyants, entre les confessionnels elles non-confessionnels. dar si vous rendez à la liberté de conscience ce témoignage négatif de permettre aux non-croyanls et aux non-confessionnels de déserter l'enseignement religieux et moral de l'école publique, vous aboutissez à ce résultat que nos enfants ne recevront point en commun de principes dirigeants de leur conduite sociale, d'enseignement didactique de la morale.
Le prix de la liberté de conscience, c'est ici l'excommunication morale volontaire. Et encore la liberté de conscience est nécessairement atteinte : c'est vainement que vous la croyez sauvée en fixant la formule dune déclaration, en -écartant les justifications d'abord exigées ; le seul fait d'être obligé à cette déclaration pour se soustraire à un enseignement religieux, sans elle obligatoire, est une atteinte ; le droit à l'abstention est le seul gage d'une liberté absolue.
Et la garantie de ce droit, M. Vandervelde vous l'a dit, est d'autant plus nécessaire que la dépendance sociale est plus grande et que la pratique de la liberté s'étend à la classe des ouvriers salariés. N'yeùt-il qu'un seul homme qui, par crainte, se soumît, n'y eût-il qu'un seul révolté qui fût frappé par un plus puissant, la liberté de conscience est atteinte.
L'enfant privé de l'enseignement moral commun peut, dans cette organisation, recueillir à l'école publique l'enseignement intellectuel. Mais vous allez nous dire vous-mêmes à quel prix cette communauté intellectuelle sera acquise.
(( Des mesures législatives, dites-vous, s'imposent pour rendre à la religion, dans toutes les écoles primaires publiques, la place d'honneur à laquelle elle adroit, pour unir d'une manière intime l'instruction religieuse et l'éducation morale de nos enfants, pour préparer des générations qui
auront le respect d'elles-mêmes, le respectdes mœurs, le respect des lois et de l'autorité. »
Quel est le sens de ces paroles, si ce n'est que parmi les enfants élevés côte à côte, il en est qui, faute de confesser votre foi, resteront à jamais, à vos yeux, dans les sphères inférieures à la moralité humaine? Vous préludez à la société de l'avenir par la division. Au sein de la génération nouvelle, je vois, parmi vos réprouvés et vos élus, fermenter les haines futures.
Sans doute, en cessant de faire, pour les écoles privées, de Tinscription de la morale religieuse, une condition d'octroi des subsides, vous donnez une satisfaction matérielle à la liberté de conscience, et vous faites disparaître l'inégalité révoltante dans la répartition des avantages corrélatifs aux charges publiques communes, mais vous n'effacez pas la flétrissure morale dont l'esprit de votre loi atteint tous les dissidents. Partout où l'école est publique, c'est-àdire partout oi!i l'Etat, organe de la conscience collective^ incorpore à l'organisme de l'enseignement du peuple une école, là, l'infirmité morale de quiconque ne confesse pas la foi religieuse est réellement prononcée. Et là, où l'égalité du traitement matériel est admise, dans les écoles libres, loin de concourir à l'unification morale, vous déchaînez la concurrence et la lutte, et d'une manière irrémédiable, car cette lutte s'exerce sur des bases dogmatiques où l'entente est impossible, entraînant des séparations décisives sur le domaine moral, où l'entente est nécessaire entre les hommes.
Vous aboutissez ainsi^ dans votre loi organique, à méconnaître le caractère organique fondamental de l'enseignement moral du peuple.
Vous aboutissez à rompre dans les générations nouvelles la communauté morale. Elle se développait cependant sous nos ;)'eux, comme en témoignent les plus irréfutables observations faites à Bruxelles; vous aboutissez à prononcer des déchéaiices^ morales, vous aboutissez à des anta^onismei stériles. Et
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pourquoi ? Parce que vous décrétez d'avauce riiumanilé incapable de s'élever par ses propres fore O:. h la moralité complète, parce que l'indépendance de la morale vis-à-vis des dogmes est pour vous une monstrueuse aberration, parce que vous nous frappez d'une infériorité indéiéclible sans le secours de la foi .
Voilà ce que renferme votre projet, et vous n'avez pas craint de dire qu'il ne contient rien de plus que la loi de iSSili, déjà menaçante elle-même pour la dignité morale de l'humanité ! Votre loi, par sa généralisation impérativa même, est le sceau de l'impuissance morale de l'humanité.
Voilà ce que vous avez consacré par vos applaudissements, sous le couvert de « lalhéisme répugnant », car il ne s'agit aucunement ici d'opposer entre elles les hypothèses sur l'origine du monde, il ne s'agit pas d'o|)poser le génie d'im Epicure, d'un Lucrèce, d'un Gassendi, à celui d'un saint Paul ou d'un Descaries, la mémoire d Epicure se consolera d'ailleurs, je l'espère du moins, de la répugnance qu'elle inspire à l'honorable chef de notre gouvernement, surtout après le livre que Guyau a consacré à son Ethique ; il s'agit desavoir si l'humanité, qu'elle donne d'ailleurs à l'origine du monde et à ses fins une explication matérialiste, spiritualiste, moniste, panthéiste, ou qu'elle s'abstienne de toute explication métaphysique ou théologique avec le positivisme que je professe, il s'agit de savoir si elle peut, par ses seuls, efforts, s'élever à la moralité.
Rarement, en traits plus durs, plus humiliants, s'est marquée l'opposition des deux conce()lions de la morale, qui domine ce débat solennel : la première, selon laquelle la loi du devoir apparaît comme un commandement moral extérieur; la seconde, selon laquelle elle apparaît comme le commandement intérieur des consciences individuelles, exprimant l'unité de leurs tendances dans la conscience sociale ; la première, d'après laquelle le respect de l'homme est soumis au respect de Dieu et à la religion ; la seconde^
dans laquelle le respect de l'homme est indépendant de tout dogme, de toute conception de l'absolu; la première, d'après laquelle la communauté morale n'atteint l'universalité qu'avec l'universalité de la foi ; la seconde, d'après laquelle elle est, à chaque moment, aussi vaste que l'humanité même. C'est celte communauté morale de 1 humanité, à laquelle on dénie toute efficacité sociale, toute fonction dans la vie collective, c'est cette communauté que nous avons à défendre. Car c'est la vraie question qui se posait devant la nation. Elle est entre la morale autonome et la morale hétéronome, la morale immanente à l'humanité et la morale transcendante, rayonnant de Dieu vers l'humanité impuissante ou déchue.
La Morale humaine et la science morale et sociale
La question était sur le terrain de la science des mœurs, non sur le terrain de la métaphysique, de l'explication philosophique du monde. Et celte question, vous l'avez tranchée contre la société humaine, en la rejetant dans les bras de l'Eglise. En traçant ainsi la direction de l'évolution d'un peuple, en proclamant cette thèse audacieuse que la morale est subordonnée à la religion^ le gouvernement a-t-il tenté de la justifier parles conclusions de la science moderne des mœurs? A-t-il songé qu'au momentoù l'histoire est devenue une science, et où les tendances générales de la civilisation s'imposent aux honimes d'Etat comme la ligne directrice de leur conduite, il faut considérer le parlement, non comme un concile, mais comme un corps savant dominé par le libre examen? Ah! jamais question ne fut résolue avec un plus complet dédain de l'expérience et de l'histoire!
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Quelles conclusions lui eût données la science des mœurs I^ Le ])hilosophe qui exprime le mieux, la synthèse des doctrines, en qui se condensent le réalisme et l'idéalisme de la philosophie moderne, M. Alfred Fouillée, vous eût répondu tout d'abord :
« L'indépendance de la morale par rapport à la religion est un point sur lequel sont d'accord presque tous les philosophes dignes de ce nom, positivistes, criticistes, matérialistes, spiritualistes. »
A combien d'écoles contemporaines, de noms illustres et de chercheurs sincères et profonds n'allez-vous pas vous heurter? L'école positiviste, avec A. Comte, Litlré, Lewes, P. LafTitte ; l'école évolutionniste, avec Herbert Spencer, Leslie, Slephen ; l'école utilitaire, avec John-Stnart Mill; les écoles criticistes ou néo-kantiennes, avec Renouvier, Pilon, Fauvety, Potvin, Barni, Proudhon, Ernest Renan; l'école matérialiste, avec Letourneau et P. Véron ; l'école idéaliste réaliste, avec Guyati, Fouillée, ou moniste, avec von Hartmann.
C'est ainsi que Comte et le positivisme marquent l'évolution intellectuelle de la théologie à la positivité, à la science; avec la prédominance des conceptions scientifiques, ils proposent un but terrestre aux énergies morales ; avec la subordination croissante des sentiments égoïstes à nos sentiments désintéressés, ils dirigent de plus en plus les sympathies vers l'humanité, dont la notion organique est dégagée et dont la science sociale déroule l'évolution progressive, et proposent comme une fin morale à atteindre, l'incorporation de plus en plus intime de l'individu à l'humanité. C'est ainsi que Herbert Spencer, dans une analyse profonde, a recherché l'évolution historique des freins moraux, les freins extérieurs, l'autorité temporelle ou spirituelle précédant et préparant l'autorité intérieure de la loi morale; et la moralité finale doit être telle que l'homme a<:complisse le bien naturellement, sans même céder au sentiment de con-
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Irainle inlorieure de la loi morale. Quelque réserve que puisse inspirer, et que m'inspire la formule de la juslice de Spencer, il esl peu d'efforts plus considérables de la méthode scientifique que les cinq volumes de son œuvre éthique.
C'est ainsi que les néo-kanliens ou les critlcisles, Barni, Renouvier, Renan et Proudhon, cherchent à leur tour, dans des données de la nature humaine, le fondement de la morale; que Proudhon, par exemple, ex])Ose les phases successives de l'évolution du sentiment de la dignité humaine : l'égoïsme prépondérant d'abord, rég-oïsme discipliné au devoir et à l'aitruisme par les religions, et par la plus grandiose de toutes, le christianisme ; enfin, l'avènement de l'indépendance morale de l'homme avec la généralisation s}iontanée du sentiment de dignité et l'équilibralion de l'égoïsme et de l'altruisme. C'est ainsi que Mill fonde, lui aussi, son éthique sur une loi physiologique exprimant la constance du rapport entre nos sentiments dirigeants et l'expérience sociale du degré d'harmonie des intérêts, sur la possibilité d'élever de plus en plus cette double harmonie, objective et subjective, et qu'il montre, dans un essai célèbre publié après sa mort,la substitution croissante de la religion de l'humanité aux religions établies. C'est ainsi que von Hartmann poursuit, sous une forme monisle ou panthéiste, l'autonomie de l'humanité, la fin de sa soumission à une loi extérieure, hétéronome ; c'est ainsi que les matérialistes, Yves Guyotj Letourneau, s'appliquent à marquer l'élargissement graduel de la moralité sous lintluence de l'élément intellectuel, c'est ainsi que Guyau, dans une œuvre qui embrasse l'histoire, la théorie^ l'évolution et les perspectives futures de la morale et de la religion, où l'on trouve la critique la plus profonde de toutes les sanctions morales, caractérise l'évolution de la morale par l'expansion libre de la vie, qui se confond avec le progrès de l'altruisme dans l'humanité.
Si diversesque soient ces doctrines dans leurs aspects phi-
losopliiques. leur étude révèle à tout observateur impartial des trnils essentiels communs dans leur conception scientifique de la moralité humaine. Et c'est par ces seuls traits qu'elles nous appartiennent ici.
Partout, les éléments irréductibles de la moralité sont empruntés à la nature humaine ; partout, la loi de la conduite est recherchée dans la conciliation des inclinations égoïstes st altruistes de l'homme, exprimant la tendance légitime de l'individu à l'épanouissement de son être et la nécessité de rapports constants entre les sphères d'action des individus pour assurer la conservation et le développement, l'ordre et le progrès de la société même; la loi de justice, qui exprime cette harmonie, ne diffère dans ces doctrines que par le degré de prépondérance de l'altruisme sur Tégoïsme ; partout, le tableau fidèle des progrès de la science des mœurs, de l'éthique, se déroule devant nous, plaçant dans Ihomme seul et dans la société les bases de la moralité, poursuivant l'universalité de la morale humaine, l'autonomie morale, l'union intime de l'homme avec l'humanité,
La psychologie, par ses progrès, justifie les progrès de l'éthique; des analyses comme celle de Bain, sur la genèse et le développement du commandement moral, d'abord externe, finalement interne, appartiennent à l'éthique; les recherches sur l'hérédité psychologique portent à admettre que, par la pratique répétée des actes moraux, toute génération tisse, pour ainsi dire, dans la structure des générations nouvelles, des dispositions morales de plus en plus élevées ; la psychologie de l'enfant montre que l'enfant reproduit dans son évolution morale les grands traits de l'évolution même de l'humanité, et que l'éducation scientifique permettra d'en presser les étapes.
Interrogée à son tour, la sociologie montrerait la corrélation historique du développement de la morale avec l'évolution sociale tout entière ; aux grandes phases de l'évolution, elle montrerait l'élaboration, par la conscience collective.
d'un idéal social auquel s'adaptent les consciences individuelles, qui devient obligatoire pour elles. La plupart de& penseurs ont ainsi placé, si je puis dire, aux pôles de l'histoire, des types opposés de l'humanité ; à l'origine, guerrière, avec son activité destructive prépondérante, avec la donaination de la force, et dans la direction de l'avenir, l'humanité pacifique et productrice ; d'un côté l'égoïsme, de l'autre l'altruisme : cette polarisation historique^ en rapport avec tout le système des institutions sociales, se retrouve dans les philosophies les plus diverses, dans le criticisme de Renouvier, le positivisme de Comte, l'évolutionisme de Spencer. C'est entre ces types de Thumanité que Comte a placé cette structure morale du moyen âge, oii le pouvoir moral de l'Eglise avait acquis une si irrésistible, une si légitime autorité.
L'évolution morale, plus ou moins complètement définie encore, n'est pas arbitraire j elle est marquée partout par la prédominance graduelle des sentiments supérieurs de la nature humaine. Elle est marquée aussi par la dissociation graduelle de la religion d'avec un ensemble de plus en plus considérable d'institutions de la vie sociale : le droit des gens, qui cherche sa base dans une moralité universelle, immuable pour Dieu lui-même aux yeux de Grolius ; le droit public, rompant définitivement avec le droit divin par la Révolution française; le droit civil et le droit pénal, invoquant dans les contrats, dans les principes de la répression et de la réparation des dommages des données morales empruntées à la moralité humaine universelle. C'est ce tronc commun, dont les racines sont dans l'homme, que le travail commun des moralistes, des psychologues, des sociologues, tend à restituer définitivement à l'humanité. Comment cette œuvre complexe, sans doute inachevée, comme toutes les choses humaines, mais vaste, profonde, puissante, décisive, passa-t-elle au-dessus du législateur, comme si l'his-
toire de l'esprit huiDain était sans enseignement et sans autorité pour lui ?
Et quel langage que celui de ces philosophes, presque tous détachés pour jamais de la théologie! Quel contraste avec les emportements des hommes de foi !
C'est Auguste Comte qui considérait la constitution du pouvoir moral de l'Eglise au moyen âge comme l'un des plus grands événements de l'histoire, et l'Eglise elle-même comme le chef-d'œuvre de l'esprit humain. Et qnand Page de la science est venu et, avec elle, le triomphe de la seule humanité, il s'attache encore à montrer que le catholicisme l'a préparé.
« J'ai toujours respecté, dit Proudhon, à son tour, l'humanité dans ses institutions ! comment ne la respeclerais-je pas dans le christianisme, monument le plus grandiose de sa vertu et de son génie el le phénomène le plus formidable de l'histoire. Outrager de paroles et de gestes une religion ! 11 n'y a qu'un homme élevé dans les principes de l'intolérance catholique à qui puisse venir celte idée. ))
(( Plus on s'éloigne d'une religion, a dit Fouillée, mieux on doit la comprendre, et plus aussi on doit admirer ce qu'il y a en elle de bon, comme en toute grande chose humaine. »
El Herbert S{)encer. enfin :
« Tout s'élargit avec le lemps comme les cercles concentriques laissés par le mouvement de la sève dans le tronc des arbres. La vie apaise comme la mort, réconcilie avec ceux qui ne pensent pas et ne scnlent pas conime nous. »
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Mais ce n'est pas le langage des pliilosophes qui doit surtout nous arrêter, c'est le témoignage direct de l'histoire. Qu'on l'interroge et c'est là que se justifiera cette belle parole : « La vie apaise comme la mort. » Oui, il est vrai de dire que la vie apaise comme la mort ; c est dans la plénitude de sa vie mentale et sociale que l'humanité cherche le plus grand apaisement des passions qui l'agitent. Car je soutiens d'abord contre vous qu'en ce moment de l'évolution historique, la consécration de l'indépendance de la morale est devenue inévitable et bienfaisante.
En effet, le moment précis où, dans l'évolution historique la morale cesse définitivement d'apparaître à la société dans son ensemble comme la prescri[)lion nécessaire d'une religion révélée^ pour n'être désormais conçue que comme la loi impersonnelle de la dr lite conduite et de la justice sociale, c'est le moment où la tolérance religieuse et philosophique est définitivement consacrée.
C'est qu'alors, en effet, l'humanité embrassant dans un vaste effort de pacification tous les modes de concevoir la cause piemière et la fin de l'univers, y compris la négation même de toute cause intelligente, la morale doit trouver son point d'appui, non plus dans une doctrine quelconque de l'absolu, révélée ou non, mais dans le respect du sujet pensant lui-même, indépendamment de toute conception dogmatique.
Le domaine des investigations humaines est formé de deux parts.
L'une, le monde des faits observables ; c'est le seul domaine
accessible à la science, et encore la connaissance des choses ne peut être que relative, car nous ne les connaissons que telles qu'elle affectent notre constitution sensible.
L'autre portion du domaine est au-delà de l'observation des phénomènes, dans l'absolu : c'est le refuge sacré de la liberté d'esprit, c'est là seulement que pénètrent la foi théologique et l'hypothèse philosophique ; la science positive n'y pénètre pas.
Il a fallu la lente expérience accumulée des siècles pour que la science mesurât les limites de son domaine, mais à elle seule aussi il appartient de mesurer ces limites ; le corollaire de la relativité de notre savoir, c'est la critique incessante, éternelle; c'est elle qui opère la ventilation de tous les éléments invérifiables qui se mêlent aux seules vérités relatives accessibles à l'esprit humain. Cette critique, éternelle manifestation du libre examen, c'est encore la modestie, la réserve de l'esprit.
La science, en se constituant définitivement à part, n'est ni athée ni déiste ; le divorce n'est ni un outrage ni une attaque. Newton disperse les génies qui, d'après Kepler, animaient les astres, et découvre la loi d'attraction ; une loi se substitue à des volontés dirigeantes, mais l'attraction elle-même, iNewton renonce à en rechercher la nature. Hypothèses non fîngo, je ne forge pas d'hypothèses : ce mot suffît à fonder toute la philosophie. Newton n'est là ni athée ni déiste, il rend hommage, au contraire, à la limitation du savoir humain.
Le psychologue moderne décrit les phénomènes psychiques, leurs conditions, et expose leurs lois; il s'abstient sur la substance même de l'esprit, il ignore, abandonnant un problème inaccessible pour lui, mais dont la foi et la métaphysique proposent la solution ; le psychologue n'est ni athée ni déiste; il témoigne de la modestie, de la réserve nécessaire de la raison humaine. Cette raison scientifique, «dont vous accusez les audaces, n'a Je prix que si elle reste,
en harmonie constante avec les phénomènes, si la raisonhumaine est adéquate à la raison des choses. Herbert Spencer pousse plus avant que personne l'analyse des données psychologiques du principe moral de la justice ; il montre quel conditionnement relatif, quelle adaptation successive ont dû recevoir les tendances égoïstes et altruistes dérivant de notre nature, pour que la loi d'équilibre, la justice, assurant la coexistence des unités humaines et assurant à la société même un fondement d'équilibre, puisse se dégager. Spencer ne se préoccupe pas de rechercher au delà des phénomènes la trace d'un commandement divin. Et cependant, il n'est là, non plus que Newton, pas plus athée que déiste. Il est homme de science, et rien de plus. C'est ainsi que, dans toutes les branches du savoir humain, se constitue la relativité de la connaissance : c'est ainsi que se forme un patrimoine scientifique commun que toutes les générations |K)urront à jamais se transmettre, qu'aucune foi ne pourra répudier et qui n'en offensera jamais aucune.
C'est ainsi que la morale, à son tour, atteint un caractère scientifique définitif, que, puisée dans la nature humaine et la vie sociale, elle est le couronnement de la science de l'homme et des sociétés. La morale, à la fin du xix^ siècle, n'apparaît pas à l'humanité sur un nouveau Sinaï, au milieu des éclairs et du tonnerre, révélant la majesté d'un législateur divin. Elle apparaît, avec une dignité sereine, au sommet de l'édifice des connaissances positives recueilliespatiemment par l'humanité même, humaine dans ses origines et humaine dans ses fins.
Nous sommes en état de répondre à cette critique de l'enseignement neutre ou scientifique :
« Il n'y a pas d'enseignement neutre, nous dit-on dans le rapport de M. Woeste : par cela seul que l'enseignement écarte la religion, il piend vis-à-vis d'elle une attitude d'hostilité, il méconnaît son utilité : il s'interdit de s'inspirer de ses principes, il se réduit par là même à chercher en.
•dehors d'elle des explications sur une foule de points que soulève la culture intellectuelle la plus élémentaire. S'il est, du reste, une vérité lumineuse, c'est que l'éducation <ioit être unie à l'instruction, et la religion à l'une comme à l'autre. »
Qui ne voit, dans ce passage, subsister une confusion, que l'humanité a mis tant de siècles à dissiper, entre le domaine accessible et le domaine inaccessible à l'esprit scientifique, entre le domaine du connaissable et celui de l'inconnaissable ? Que, dans l'intimité de la foi individuelle et de la foi collective d'une Eglise, les deux domaines soient indissolublement unis, rien de plus légitime : mais pour établir l'unité dans la pensée impersonnelle, dans la conscience impersonnelle du genre humain lui-même, il faudrait opérer un recul sans exemple et sans justification dans l'histoire de l'esprit humain.
L'idée de soumettre l'enseignement de la science au contrôle d'un culte est un attentat à l'histoire toute entière, une insurrection stérile contre cet effort incessant, ininterrompu, pour dégager cet ensemble de connaissances qui commandent, sans aucune contrainte, par le seul empire de la logique, l'adhésion de tous les hommes, les plus divers, les plus éloignés les uns des autres, qui confondent toutes les raisons individuelles dans une communion intellectuelle universelle.
Etrange hostilité que celle que l'on prête à la science h l'égard des religions ! La science n'est que la résignation sublime et, pour moi, inflexiblement nécessaire de l'esprit, s'arrêtant sur les rives de l'inconnaissable, hésitant à pénétrer dans son immensité et faisant taire toutes ses angoisses, ses craintes, ses espérances.
C'est dans cette imperfection de l'esprit humain que la tolérance religieuse et philosophique a son fondement le plus solide : il est, nous a dit Guyau, dans la défiance à l'égard de la pensée humaine. Comment, nous dit Auguste
Comte, pourrai -je opposer une négation absolue, mênneaux conceptions qui semblent le plus profondément répugner à la raison moderne? a La science et les limites de la science fixent le droit comme tel )), a dit Fouillée. Nous disons plus simplement : si ma pensée est limitée, si mon savoir démontrable ne dépasse pas le monde des phénomènes, si je ne puis scientifiquement rien nier, rien affirmer j de l'au-delà, comment oserais-je imposer la domination de ma pensée à mon frère, et comment pourrait-il me faire supporter la sienne ? Eh bien, c'est de cette commune incapacité que dérive la nécessité indéfectible du respect réciproque de la pensée, de la conscience, de la personne. ' Là est la grandiose unité de la science et de la morale dans le monde moderne. Elle est dans le caractère relatif de nos^ connaissances.
La Morale humaine et l'Evolution socl\.le et politique
Je soutiens, en second lieu, contre vous, que cette séparation caractérise effectivement l'évolution normale des peuples. La Déclaration des Droits de l'homme, vrai testament moral du xviii® siècle et l'âme même de la Révolution française, est à la fois l'affirmation solennelle de la capacité de l'homme pour la justice et l'affirmation de funiversaUté du respect de la dignité humaine comme fondement de la morale sociale.
Ce fut la pensée de la Révolution de transmettre par l'éducation les principes de morale universelle qui s'y rattachent ou qui en dérivent et qui supportent tout l'édifice de nos institutions sociales et politiques.- Où cherchera-t-on la justification, la base indestructible de l'édifice de noslibertés, si ce n'est dans la morale humaine.'*
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On a [;arlé souvent de Condorcet et de son célèbre rapport à la Convention de 1792 sur renseignement primaire et l'enseignement de la morale commune; on a oublié Turgot, on a oublié les physiocrates et leur plan d'éducation universelle. Turgot avait, en [770, soumis à Louis XVI le plan d'une éducation civile commune à tous les enfants et qui, selon ses paroles, devait semer dans le cœur des enfants les principes d'humanité, de justice, de bienfaisance et d'amour pour l'Etat. Il séparait cet enseignement civil avec le plus grand soin de l'instruction religieuse, particulièrement bornée aux choses du ciel.
Condorcet, héritier du génie de Turgot, dépositaire de la pure pensée humaine qui est la grandeur de la Révolution, est préoccupé du développement physique, intellectuel, moral des générations nouvelles et du perfectionnement général de l'espèce humaine ; 11 y voit un devoir imposé à l'Etat par l'intérêt commun de la société, par celui de l'humanité même. Aussi l'unité morale est-elle le but qu'il poursuit : les principes de la morale enseignés dans les écoles sont ceux qui, fondés sur nos sentiments naturels et sur la raison, appartiennent également à tous les hommes. Et c'est en invoquant la tolérance même qu'il propose de séparer de la morale les principes de toute religion particulière.
La pensée de la Révolution, longtemps obscurcie, eut à peine le temps de reparaître en i848 : la loi de i85o, I li de réaction comme celle-ci, plaça en tête du programme la religion et ka morale indissolublement unies en rendant obligatoire l'enseignement de la religion. En quoi cela at-il servi l'Eglise ?
Un quart de siècle de ce régime ne réussit pas à contenir le mouvement de l'opinion qui devait ramener les conceptions de Turgot et Condorcet ; car ce n'est pas, comme vous l'avez dit, le hasard d'un triomphe du radicalisme qui a assuré le triomphe des principes de la loi du 28-29 mars
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1882 en France ; elle est, non pas seulement l'œuvre de modérés comme Ferry, ministre de l'Instruction publique, elle est bien plus que cela : elle est le résultat indéniable de la poussée invincible des générations modernes vers le gouvernement de soi-même.
Elle apparut à ses auteurs comme œuvre d'apaisement social.
« N'est-ce pas, a dit un homme d'Etat moderne, à mesure que la notion de cette morale se propageait el s'affermissait, que les hommes, devenant plus maîtres d'eux-mêmes, cherchant et trouvant dans leur conscience la règle, la direction dont ils avaient besoin pour toutes les affaires delà vie, ont apporté moins d'acharnement et moins de violence à défendre, à propager, à imposer aux dissidents leurs croyances dogmatiques ? Et c'est alors que les terribles luttes de religion se sont peu à peu apaisées, c'est alors qu'on a entendu ce cri si profondément humain de tolérance et de liberté ! »
Pas plus que le législateur de i85o, vous n'entraverez longtemps le cours réparateur et pacificateur de l'histoire, mais peut-être réussi rez-vous à enflammer bien des haines et à apporter un obstacle déplus à la solution rationnelle du problème social.
L'évolution normale de l'enseignement du peuple obéit à cette loi d'universalisation de l'enseignement de la morale humaine. Recueillez, par exemple, le témoignage du plus illustre représentant delà pédagogie, M. G. Compayré, dans ses he]\esEtades sur l'enseignement et sur l'éducation :
(( Nous n'avons rien à désavouer de l'œuvre scolaire accomplie en France dans ces dernières années. Obligation, gratuité et laïcité de l'école primaire, sont et resteront chez tous les peuples libres les trois conditions essentielles de l'enseignement populaire. Il n'y a point, en Amérique, de jeune démocratie qni n'ait adopté la triple formule et qui ne s'y tienne avec ferveur. Il n'en est malheureusement pas de
même dans les Etats monarchiques d'Europe, où il semble que, au lieu d'avancer en msitière scolaire, on tâtonne et on recule. On sait ce qui s'est passé en Belgique, il y a dix ans, lors de la défaite du parti libéral : le nombre des écoles normales réduit de 27 à 18, 800 écoles communales supprimées sur 5 000 environ, plusieurs centaines d'instituteurs jetés sur le pavé : tels ont été les résultats de la loi de réaction du 20 septembre i884- Hn'y a pas beaucoup plus de bien à dire de la loi du 6 décembre 1889, qui est venue modifier, plutôt qu'améliorer, le régime scolaire de la Hollande. »
Pendant que nous cédons à cet entraînement rétrograde, jugez par l'admirable extrait que je traduis littéralement du rapport du commissaire général de l'éducation aux Etats-Unis (/?epo/'^ of the commissioncr of éducation ^ 1889- 1890, vol, II, p. 1171-1172), à quel degré l'enseignement s'y élève à « l'organique » et à « l'humain « .
Il s'agit de l'enseignement religieux et moral.
« Les grands faits et les pures lois de la vie morale sont évidents, y dit-on, pour tous les hommes et toutes les femmes adultes : certainement ils ne dépendent pas, pour leur clarté et leur force obligatoire, soit de certaines notions sur l'origine de l'univers ou du genre humain soit de la perception même de ces faits et de ces lois. Les ftùts de l'astronomie qui affectent chaque jour la vie de l'homme, comme leleveret le coucher du soleil, les phases de la lune, les phénomènes des marées, sont manifestes pour tout homme ; l'explication que l'astronome en donnera au fermier et au marin, si correcte qu'elle soit, ne changera pas essentiellement les actes de l'agriculture et de la navigation. Ainsi les devoirs pratiques de la vie sont de longtemps familiers.
» Chaque génération nouvelle doit les apprendre, mais elle apprend chaquejour la moralité comme un art, non comme une science. Les philosophîs peuvent se disputer sur les raisons exactes qui portent et d>3vraient porter l'homme à aimer sa mère, mais le devoir d'aimer sa mère n'est pas une
question considérée comme ouverte dans la vie commune. On peut dire la même chose des autres obligations qui forment la substance de leur devoir pour la grande masse des hommes. »
c( Lors donc que nous avons dans l'esprit comme sujet d'instruction pour les écoles publiques, non pas la science de l'éthique, non pas les spéculations des philosophes, mais l'exposition méthodique des faits ordinaires et des lois de la vie morale, que personne ne conteste, nous concevons comment la difficulté religieuse et théologique disparaît à un large degré. Il est possible d'avoir une explication déiste de la loi morale, il est possible d'en avoir une explication athée, mais il y a une troisième voie ouverte pour l'instituteur de l'école publique : c'est de ne tenter aucune explication dernière. Il ne lui est pas nécessaire d'enseigner que la moralité repose sur la religion comme son fondement dernier. Qu'il laisse la relation de la morale et de la religion pour ce qu'elle peut être. L'instituteur n'est pas appelé à décider un problème de cette grandeur. Il peut enseigner les devoirs de la vie ordinaire, montrant leur rationalité et leur dépendance mutuelle, sans faire appel à la religion ; il peut exposer les conséquences ordinaires de nos actes bons ou mauvais comme motifs de moralité, sans s'exposer à l'accusation d'irréligion. Ces conséquences^ telles qu'il peut les enseigner, sont admises par tous. »
Telle est la conclusion qui résout la controverse théologique, dit le Commissioner of Education. Ajoutons : c'est celle qui résout les antagonismes humains, en eux mêmes incompressibles, dans une harmonie féconde.
Je soutiens, en troisième lieu, contre vous, que la capacité morale de l'humanité se révèle par les progrès qui se réalisent sous nos yeux.
La morale humaine est indéfiniment progressive et, sous l'influence du sentiment humain grandissant, tout notre siècle précipite ce progrès. Il n'est pas livré au hasard ou au
caprice, mais il se révèle par l'extension graduelle du respect de 1 homme en lui même et du sentiment de l'humanité et delà solidarité humaine. Voilà la direction qui maintient l'unité dans la mobilité de l'idéal moral,
L'Eglise nous transmet le Décalogue, témoin de l'éveil à la vie morale d'une race ; mesurez les progrès que le Décalogue reçoit de la raison moderne.
(t Honorez votre père et votre mère afin que vous viviez longtemps surcette terre. » La morale humaine ne songe pas à assigner ce but égoïste au respect des parents, elle songe à donner à l'autorité paternelle et maternelle l'expression la plus haute de la justice, en lui enlevant tout caractère arbitraire ; elle dira plutôt : « Honorez votre père et votre mère, afin qu'ils soient plus longtemps les organes vivants de la justice. ))
La morale moderne subordonne cette autorité aux fina morales que l'enfant doit atteindre, elle la limite là où l'autorité arbitraire du père, dans l'atelier, à l'école, peut atteindre le développement physique, intellectuel, moral de l'enfant ; elle en prononce la déchéance immédiate là où l'autorité parentale se tourne contre ses fins et ne s'exerce que pour ruiner physiquement ou moralement l'enfant ; identifiée de plus en plus avec la justice, elle se pose de plus en plus comme l'objet d'un amour, d'un culte sans mélange, et malheur aux générations nouvelles qui méconnaîtraient le caractère moral moderne de la paternité !
« Vous ne tuerez point. )) Première forme, lente acquisition dans l'histoire, du respect de la vie ; sans compter les efforts modernes pour conjurer la guerre par l'arbitrage, pour effacer l'horreur démoralisatrice de la peine de mort^ voyez sous quelles formes innombrables se propage le respect de la vie : les travaux de l'hygiène publique^, la protection de l'enfance, la limitation du temps du travail, l'effort pour ramener le salaire à une norme et toutes les conditions de la vie à l'équilibre ; éclairé par la science moderne, le
respect de la vie se déduit aujourd'hui de tout le faisceau de nos connaissances biologiques.
Et si, à un autre point de vue, on prolonge l'étude de la souffrance humaine dans ses rapports avec la morale, et la sanction morale, on voit le respect de l'homme, dans le droit pénal, proposer de plus en plus aujourd'hui à la peine le maximum d'utilité pour la défense sociale, le maximum d'efficacité par l'amendement du criminel, combinés avec le minimum de souffrance pour lui. Sous la pression de la philosophie tout entière, du respect croissant de l'humanité et de la pitié humaine, s'efface l'ancienne conception de la peine pour la peine, du châtiment sans fin raisonnable à atteindre, expression d'un véritable enfer terrestre. L'élargissement du sentiment humain ne s'arrête plus à l'humanité, il va sans cesse épargnant la souffrance à nos collaborateurs inférieurs, aux animaux, qu'il enveloppe.
« Sanctifiez le sabbat. » Dans le langage humain du xixe siècle, ce droit périodique au loisir, c'est la reconslitution normale de l'énergie déduite des lois de la vie; c'est la participation de plus en plus large à la vie intellectuelle, esthétique ; c'est l'expansion de la vie affective pour le plus grand nombre.
« Vous ne désirerez [)oint la femme de votre prochain. » Dans le Décalogue, la femme apparaît moins comme une dignité morale, égale à celle de l'homme, que comme une dignité secondaire et un objet de désir. Quoi de mieux marqué au xix« siècle, que le progrès vers l'égalité des sexes ? Aussi, le décalogue moderne s'adresserait-il à la fois à l'homme et à la femme, parce qu'il les considérerait l'un et l'autre comme des organes de la justice, comm3 ayant des devoirs identiques. « Vous ne désirerez point sa maison, ni son serviteur, ni son bœuf. » La dignité du travail confondue parmi les objets de la propriété ! Mesurez la puissance de la poussée humaine au xix'^ siècle, pour l'abolition de l'esclavage.
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Le christianisme la portail dans son sein, je le crois, malgré les dénégations actuelles même de grands penseurs ; il n'en est pas moins vrai que, après dix-huit siècles, les derniers serfs en France appartenaient au chapitre de Saint- Claude ; il n'en est pas moins vrai qu'aux Etats-Unis, dans l'abolition de l'esclavage, le sentiment humain s'est heurté à la plupart des sectes chrétiennes; il n'en est pas moins vrai qu'il a suffi de moins d'un siècle, après la Déclaration des Droits de l'homme, pour effacer les dernières traces de lesclavage dans le monde civilisé. Mesurez tout l'effort humain au xix« siècle vers l'amélioration des conditions des travailleurs et la transformation du salariat. Mais c'est la question sociale même qui nous domine!
La Notion de l'Hlmamté et la sanction morale
A Tamour de l'homme pour ses semblables, dont le Christ a donné renseignement sublime, vient s'unira son tour, au XIX' siècle, une forme nouvelle de l'altruisme ; un bonheur nouveau glisse parmi les hommes, a dit Littré. C'est l'avènement de l'amour de l'humanité, conçue, cette lois comme une existence collective formée de toute la chaîne des générations : par les transmissions qui s'opèrent de génération en génération, par l'impulsion que chacune d'elles communique à celle qui la suit, se développe le sentiment d'une solidarité profonde dans le temps et I espace. Le mot de Comte : les vivantssontde plus en plus gouvernés parles morts, exprime d'une manière saisissante le concours que nous recevons deux.
La sociologie moderne a pour mission de préciser cette notion de l'humanité ; à uiesure qu'elle se consolide, le sentiment du devoir qui nous lie à nos semblables se complique
du sentiment d'une fonction que chacun de nous accomplit dans cette vie coUeclive, Ecoutez ces belles paroles de Renan , évoquant l'humanité future : « Le plus humble paysan qui n'a eu que deux pas à faire de sa cabane au tombeau vivra comme nous dans ce grand nom immortel. Il aura fourni une petite part à cette grande résultante. Cette coopération humanitaire, aujourd'hui inconsciente^ de l'humble paysan, deviendra de plus en plus consciente dans l'avenir, et c'est alors que l'une des formes du commandement du devoir, pour tout homme se regardant comme partie d'un tout, sera, comme l'a dit Durkheim : « Mets-toi en état d'accomplir utilement une fonction sociale. »
Et, par un juste retour, la solidarité sociale assurera à chaque individu, de plus en plus complètement, les moyens d'accomplir sa fonction sociale, en même temps que d'atteindre son plus complet développement, ses fins personnelles. Jamais la justice, embrassant à la fois le respect fe plus étendu de l'individu et l'harmonie la plus parfaite du corps social, n'aura été élevée à une plus large compréhension, n'aura mieux exprimé la synthèse de toutes les aspirations morales.
Les hommes de toutes les générations se sentiront de plus en plus associés dans une coopération immense, et leur préoccupation incessante se reportera vers la perfection de l'humanité terrestre. Quelle grandeur aurait l'enseignement du peuple si, embrassant toute l'histoire, il réussissait à marquer la participation de toutes les écoles, de toutes les sectes, de tous les peuples à l'œuvre commune poursuivie sur la ligne du temps! L'enseignement serait alors l'éternelle réconciliation de l'humanité avecelle-même. Pierre Leroux, dans sa symbolique humanitaire, faisant renaître incessamment les générations les unes des autres, donnait l'image matérielle de cette unité morale.
Je soutiens encore que la morale humaine ne transforme
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les sanctions morales que pour foiiifier le développement <le nos sentiments supérieurs.
Que l'on juge, par exemple, de Tefficacité de l'idée de l'hérédité des dispositions psychiques. La pensée que les fautes, les altérations qu'elles entraînent se transmettent dans la structure de nos enfants pour leur communiquer le vice, le crime ou la folie, n'est-elle pas faite pour servir de frein puissant au vice?
La pédagogie moderne fait jouer dans l'éducation de l'enfant un rôle considérable à la sanction naturelle, à celle •qui consiste à fortifier la prescription morale par la leçon, l'avertissement et le châtiment que la faute et l'erreur commises entraînent par elles-mêmes. La science plus complexe des sociétés humaines donne à la sanction naturelle une portée grandissante. Déjà, les illustres fondateurs de l'économie politique, les physiocrates, avaient dit que la transgression des lois naturelles qui régissent l'ordre des sociétés humaines, est la cause la plus étendue et la plus ordinaire des maux qui affligent les hommes.
Dans le même sens et avec une compréhension plus haute encore, Proudhon disait un siècle après : « Tout se réjouit dans l'homme, dans la société et dans la nature quand la justice est observée; tout souffre et meurt quand on la viole. » On a cité la progression des crimes et des délits, du suicide, comme la sanction du manquement à la foi religieuse, et les écoles neutres, où quinze années de nos générations nouvelles ont à peine passé, a{)paraîtraient comme marquées du sceau d'une prédestination effroyable !
Explication arbitraire et sans aucune valeur scientifique. La statistique morale a fait assez de progrès pour qu'il soit permis de rattacher ces grands phénomènes à des causes générales dérivant de l'état social môme et de . ses conditions d'existence les plus essentielles. Déjà, les créateurs de cette branche si importante du savoir humain, Jes Quetelet et les Guerry, ont jeté les plus vives lumières
en ramenant la tendance au crime, au suicide, comme la tendance à la matrinionialité, aux causes générales selon lesquelles, comme le dit Quetelet, les sociétés se conservent et se développent.
La progression du crime, du suicide, la diminution de la malrimonialité, l'accroissement des naissances illégitime* se lient aux perturbations profondes de l'étal économique.
Dans la dernière année de sa vie, von Neumann-Spallaert avait annoncé la publication d'un vaste travail, où il devait marquer l'étroite solidarité des phénomènes de l'ordre économique, social, moral. Nous n avons que des fragments épars de son œuvre, mais ils confirment ce que d'autres ont établi, et ce que j'ai réussi moi même à établir en Belgique, en recueillant l'adhésion du congrès d'anthropologie criminelle. Le mouvement de la matrimonialité et de la natalité a, dans la dépression économique actuelle, qui se prolonge depuis tantôt vingt ans^ reflété les fluctuations de l'état économique : l'accroissement du crime, du suicide, de la folie, en a été la projection redoutable.
La baisse graduelle des prix, en s'étendant sur la surface du monde économique, a témoigné qu'il est soumis à l'influence des mêmes causes générales, et les perturbations du monde moral sont le sinistre contre-coup des perturbations du monde économique ; et, de même que les différents revenus, profits, salaires, intérêts, rentes, ont été succcî^sivement affectés, de même aussi dans l'ordre moral, social, les conflits répétés du capital et du travail ont répondu partout à la dépression des prix.
C'est ainsi que pendant que la passion cherche à donner aux phénomènes moraux une interprétation arbitraire, l'observation rigoureuse des faits reconstitue un enchaînement formidable d'éléments, rattachant les manifestations les plus élevées de l'homme social aux conditions les plus essentielles de la vie. Mais, là encore, il faut retrouver les
caractères de la sanction morale, et la conscience collective ne manquera pas de les y surprendre. C'est que, en efifet, l'inéquilibre économique dépend, en définitive, dans une large mesure, de la volonté humaine, et dans cette dépression des prix, cet envahissement du protectionnisme, cet antagonisme violent des classes, il faut savoir découvrir la sanction de l'insolidarité universelle, le châtiment de l'injustice. C'est là qu'apparaît, plus que jamais, l'efficacité morale des progrès de la science des sociétés, en déroulant la chaîne des effets et des causes, et en les rattachant à l'anneau moral. Les réformes sociales ne sont ici que le corollaire de la responsabilité collective.
L'immortalité personnelle est indissolublement unie par rÉglise à la sanction ultra-terrestre des récompenses et des peines. S'il n'y a pas une autre vie, a dit saint Paul, ne songeons qu'à boire et à manger, car nous mourrons demain! Telle est l'injure que l'Eglise adresse aux incrédules.
La science n'a point dévoilé le mystère de la mort et de l'immortalité, elle ignore s'il y a une autre vie, il ne lui appartient ni de déchaîner les appétits bas en niant, ni d'éveiller les espérances en affirmant ; elle sait qu'elle communique à la justice terrestre toute son énergie en s'arrêtant devant cet abîme insondable de la mort, et c'est là l'efficacité sociale de sa réserve.
La préoccupation de l'immortalité personnelle met en opération à ce point les tendances égoïstes de notre nature, €n nous représentant l'étendue immense du bien ou du mal qu'elle nous prépare, qu'aux yeux de certains penseurs comme Mill, il reste trop souvent peu de place pour tout autre objet idéal désintéressé. Guyau n'hésite même pas à * condamner, comme immorale, une sanction dont le ressort fondamental est la crainte, et Kant lui-même redoutait que, par elle, l'accomplissement du devoir ne devînt affaire de calcul.
Mais si l'incertitude de la continuité de la vie individuelle
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arrête la science, la continuité de la vie de l'humanité au delà de toute vie personnelle, lui apparaît comme un objet grandiose sur lequel nous pouvons, sans crainte pour notre développement moral, reporter toute notre puissance d'idéal. Cette justice absolue qui nous échappe en notre courte vie et que nous attendons de l'immortalité, l'humanité peut la poursuivre ; chacun de nous peut contribuer à ses efforts, chacun peut associer son activité terrestre périssable à l'être impérissable de l'humanité, et participer à son immortalité réelle dans la mesure où il la aimé, où il a participé à sa justice. Ainsi, l'abdication de notre égoïsme dans l'amour de l'humanité transforme la sanction morale de l'immortalité.
Le but réel que vous poursuivez est de concentrer contre le socialisme toutes les forces sociales actuelles, et c'est pourquoi vous voulez faire ressaisir par l'Eglise, en recourant même à l'empire de la loi, le gouvernement moral de la société. Mais je vous en avertis dès à présent : votre entreprise échouera plus vile encore que celles. des de Falloux en i85o, et ce pour trois raisons :
La première raison, c'est que TEglise représente la forme la plus complète du principe de l'autorité en morale, alors que la tendance énergique est au gouvernement moral de soi-même. On ne remonte pas l'histoire ; on ne remonte pas de l'autonomie à l'hétéronomie ; on ne remonte pas du libre examen à la consure ecclésiastique.
La deuxième raison, c'est que l'Eglise ne peut plus atteindre l'universalité. Vains efforts : elle se heurte aux résistances accumulées par les siècles. Loin d'être la force régulatrice du monde, elle est un élément de Tantagonisme du monde,
La troisième raison, c'est qu'une communauté morale, vaste comme l'humanité, est de plus en plus nécessaire, et qu'elle n'est possible qu'en dehors de tous les cultes.
A peine ébauchée, votre œuvre sera en pleine dissolution^
et malheur à vous, malheur à nous et à la paix sociale, si, par votre tentative rétrograde, vous exposez votre religion elle-même aux assauts et aux violences de la critique !
Le socialisme est la projection vers l'avenir de l'idéal de la justice, c'est Tidéalisatioa de l'humanilé poursuivie par elle-même. Il se latlache à la communaulc morale et intellectuelle transmise par les siècles antérieurs, il l'a recueillie des mains du xviii" siècle même.
Tout le savoir positif, tous les principes de morale communs conquis par tant d'efforts, de souffrances et de luttes contre le principe d'aulorilé, voilà ce que nous venons défendre à côté des libéraux qui ont recueilli ce palrimoine avec nous ; œuvre séculaire dégagée de tous les dogmes, elle n'est marquée que du sceau de l'humanité, et c'est pourquoi aussi nous avons à la transmettre dans la paix, la concorde et l'amour aux générations naissantes.
Le socialisme, issu des souffrances et des aspirations du peuple, rayonnement des sentiments croissants du respect de la dignité humaine et de la solidarité, le socialisme prépare des progrès nouveaux de la morale sociale ; il prépaie l'élargissement de la notion de la justice, mais sa pensée, elle aussi, attendra la consécration de la conscience collective pour faire partie du palrimoine commun.
Le xv!!!"^ siècle vit dans la justice, l'égale liberté ; mais l'inégalité des conditions, l'inégalité de fait, en faisant surgir le plus redoutable problème du siècle, ont montré combien celte notion est incomplète, imparfaite encore. Dans celle entreprise complexe, en poursuivant, sous des formes multiples, l'élimination de toutes les causes historiques d'inégalité, la fusion des classes et l'atlribution au travail de son pioduit intégral^ le socialisme élabore une justice supérieure, génératrice de l'égalité piogressive des conditions, gage solide de l'égale liberté, de la libre expansion de chacun dans une société équilibrée el harmonique. Cette justice idéale, c'est l'âme qui anime toute l'œuvie du
socialisme, qui le relève dans ses défaillances, qui le réconforte dans toutes ses défaites.
Vaincus par vous dans cette lutte comme dans vingt autres, nous nous relèverons demain, nous attendrons, comme les stoïciens, antiques propagateurs de la communauté intellectuelle, l'arrêt de l'hisloire, et vous saurez s'il est vrai ou non que le dernier mot doive, selon la parole du philosophe, appartenir à l'humanilé !
LA MORALE HUMAINE ET L'EVOLUTION SOCIALE
Discours prononcé à la Chambre des représentants le 2 août 1895.
La tolehasce
Sans vouloir rentrer dans la discussion générale, je désire exprimer ma pensée sur les rapports qui existent, à mes yeux, entre les dispositions de l'article 3, qui est l'âme du projet tout entier, et les conditions essentielles de la vie collective, c'est-à-dire sur son caractère de conslitutionnalité ; je rapproche les articles 3 et 9.
D'après l'article 3, la loi décide impérativement que la religion est intimement, indissolublement associée à la morale, que la morale lui est subordonnée ; elle décide impérativement que l'enseignement de la morale religieuse sera imposé à toutes les écoles publiques et qu'il sera obligatoire pour tous les pères de famille, sauf lorsque le père de famille réclamera l'exemption.
L'article 9 soustrait non seulement l'inspection de l'enseignement religieux, ce qui est naturel, mais celle de l'enseignement moral, à l'Etat ; sous deux formes, ces deux articles consacrent non seulement la déchéance de l'Etal, mais celle de la société civile >is-à-vis de la religion et. j'ose le dire ici, de l'Es^lise
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L'État repose sur un ensemble de données morales ; le droit dont il est l'organe n'est que le rayonnement de cette morale.
La morale sociale est un produit lentement acquis pendant les siècles. C'est le produit de 1 humanité elle-même et vous en dessaisissez la société civile au profit de l'Eglise. La sociologie justifie ici ma thèse d'une manière décisive. Elle a reconstitué l'évolution de la morale. Interrogez tous les sociologistes modernes, tels que Spencer, Darwin, Taylor ou Letourneau, tous ceux qui se font les historiens de la civilisation primitive ; tous ont contribué à cette œuvre scientifique. H y a une trentaine d'années, Buckle, l'historien de la civilisation a été jusqu'à dire :
(( Il n'y a pas un homme instruit qui ne sache que le système de morale exposé dans le Nouveau Testament ne contenait pas une seule maxime qui neùt été antérieurement énoncée, et que quelques-uns des passages les plus admirables dans les écrits des apôtres sont des citations tirées des auteurs païens. »
Tous les historiens modernes de la morale, Spencer, par exemple, ont montré la formation graduelle de tous les éléments de la moralité humaine.
Si vous doutez de ce que je dis, remontez avec Spencer jusqu'au passé le plus lointain de l'histoire de l'humanité, et vous la verrez gravir un à un les échelons de la moralité, vous la verrez constituer dans toutes les races et sous toutes les latitudes les différents éléments de ce Décalogue qui, pour vous, est descendu du Sinaï. Toutes les races constituent un décalogue indéfiniment perfectible auquel s'ajoute, à chaque moment de l'évolution, un élément nouveau.
(( A mesure que la coopération sociale se consolide, dit Spencer, l'agression non provoquée ne sera que peu ou point applaudie; le vol, même aux dépens de l'ennemi, cessera d'être honoré ; la vengeance ne sera plus regardée comme une nécessité ; le mensonge sera frappé d'un
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tlàme universel ; la justice sera réclamée dans les relations des citoyens entre eux. »
Lisez Darwin, l'auteur de la Descendance de l'homme, dans son étude sur l'évolution du sentiment moral, et vous le verrez rechercher précisément les conditions naturelles de l'évolution de la moralité humaine.
« J'ai essayé de prouver, dit-il, que les instincts sociaux, base fondamentale de la morale humaine, auxquels viennent s'adjoindre les facultés intellectuelles actives et les effets de l'habitude, conduisent naturellement à la règle : Fais aux hommes ce que tu voudrais qu'ils te fassent à toimême ! principe sur lequel repose toute la morale. »
Ces caractères de l'évolution se justifient aussi bien par le témoignage des faits observés dans la Chine et dans l'Inde.
Ainsi, il y a un patrimoine humain, il y a un ensemble de vérités morales qui sont le fondement de l'Etat moderne et le patrimoine de l'humanité. V^ous en dessaisissez la société civile au profit de l'Eglise en plaçant l'enseignement de cette morale sous son égide, exactement comme si elle était issue de l'évolution religieuse.
Lisez ce que dit Taylor, l'historien de la civilisation primitive, et vous le verrez dire que la tendance dominante de la société humaine durant la longue durée de son existence a été de passer d'un état sauvage à un état civilisé. C'est ce que j'ai dit dans mon preniier discours et c'est la loi dé l'évolution morale ; c'est le gage de la stabilité de la morale, car c'est là ce qui constitue la croissance de l'altruisme aux dépens de l'égoïsme. Yoilà le gage de la stabilité de la morale ; vous en avez dessaisi la société civile ; remarquez maintenant les conséquences; elles sont redoutables. Je vous les signale avant que vous les consacriez par un vote dans le projet qui vous est sbumis. Il y a dans le déca— logue de l'humanité des vertus qui sont toutes civiles. La tolérance se place au-de:^^us des religions, des convictions
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philosophiques, elle exprime précisément ce respect de l'homme qui domine toutes les doctrines, toutes les divergences ; c'est, de toutes les vertus, la vertu humaine par excellence ; elle est le fondement de la société moderne, elle est le fruit de trois siècles de souffrances, d'antagonismes. Vous en avez enlevé le contrôle à l'Etat dans l'enseignement; confiant l'enseignement de la morale sociale aux représentants de la religion, vous les entraînez dans celte voie redoutable de l'absolu; car, si la tolérance est humaine, si elle exprime la relation normale qui doit exister entre les hommes, la relation de respect, quelles que soient leurs^ doctrines, quel sera le langage de l'Eglise? Interrogez l'encyclique de 1864 et elle vous dira :
« Partant de cette idée absolument fausse du gouvernement social, ils n'hésitent pas à favoriser cette idée erronée, fatale à l'Église catholique et au salut des âmes, et que notre prédécesseur, d'heureuse mémoire, Grégoire XVI qualifiait de délire, que la liberté de conscience et des cultes est un droit propre à chaque homme et qui doit être proclamé par la loi et assuré dans tout Etat bien constitué. »
Ainsi, pendant que l'évolution morale immanente que l'État et la société doivent exprimer, celle dont ils doivent assurer l'enseignement, est relative, la religion est absolue. Et ici je n'accuse pas vos consciences : croyant être possesseurs de la vérité absolue, il est naturel que vous parliez ce langage; mais précisément la portée de mon discours est celle-ci : c'est que la morale sociale se place dans un domaine tout relatif, qu'elle est l'expression même de l'esprit de l'homme convaincu que, par ses propres lumières, il ne peut pas arriver à la vérité absolue et c'est précisément de cette impuissance commune que nous déduisons la nécessité du respect commun, vertu civile inhérente à la société civile et dont le contrôle n'appartient qu'à la société civile.
Ce n'est pas tout. Une autre conséquence, redoutable-
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celle-ci : si la morale tout entière appartient à l'enseignement religieux, si le droit, les institutions sociales, qui ne sont que des manifestations morales, — car nos institutions civiles» pénales, publiques, quelles qu'elles soient, sont des rayonnements de la moralité immanente, — si tout cela est ressaisi par l'Eglise, nous gravitons directement, comme vous le voyez, vers une véritable théocratie.
Ce n'est plus moi qui parle ici: j'ai sous les yeux l'un des plus beaux livres qui aient été écrits sur la démocratie, l'œuvre d'En)ile de Laveleye sur le gouvernement dans la démocratie, œuvre qui a été publiée après sa mort et que j'ai eu l'honneur de concourir à taire couronner, œuvre admirable de sentiment, et dominée surtout par cette préoccupation d'assurer à la fois, dans la société, la paix et la justice.
Eh bien, à ce propos, lisez, je vous en conjure, après le chapitre consacré à la conscience et celui qui est consacré à l'intolérance, lisez le chapitre consacré à la difficulté d'établir les libertés nécessaires chez certains peuples catholiques.
Et, en effet, il marque là, messieurs, la préoccupation de l'Eglise de ressaisir la direction suprême de la société civile, préoccupation que nous voyons se manifester avec une intensité nouvelle dans la discussion actuelle.
« Les opinions humaines, dit l'auteur que j'invoque, ne peuvent décréter, d'après l'Eglise, ces lois immuables qui doivent servir de base stable à la société. Pour les trouver, il faut recourir à la raison divine, perpétuellement manifestée par l'organe de son Vicaire infaillible. «
Et, à ce propos, M. de Laveleye cite ce passage dé Charles Périn :
« Ce que Dieu prescrit, ce qu'il interdit, voilà le devoir et le fond obligé de toutes les lois. L'infaillibilité du pouvoir établi de Dieu pour promulger et interpréter sa loi donne des garanties essentielles de toute liberté sociale, tandis que
rinfaillibllité des pouvoirs humains expose à toutes les servitudes. Si peu de part que prenne l'homme, en vertu d'un droit qui lui serait propre, dans la détermination des principes qui constituent l'ordre spirituel, l'autorité de ces principes sera amoindrie... »
M. Et. de Laveleye conclut :
c( Ainsi, c'est entendu, les laïques et les sociétés civiles qu'ils constituent sont incompétents en fait de morale. Il s'ensuit qu'ils ne peuvent ni décréter le droit, ni punir le crime sans les lumières et le contrôle du chef infaillible de l'Eglise. Le pape est donc bien effectivement le souverain des peuples et des lois et tous doivent lui obéir. C'est la pure doctrine du Sy/labas. n
Et, en effet, ce que vous allez introduire dans la loi n'est autre chose que cette proposition du Syllahus de i864 condamnant l'opinion émise dans ces termes (proposition XLIV) :
« L'autorité civile peut s'immiscer dans les choses qui regardent la religion, les mœurs, la direction des âmes. ))
Et voilà, messieurs, la solution, que vous apportez au problème de la pacification sociale efficace et qui consiste à établir les libertés nécessaires: vous restituez à l'Eglise l'enseignement de la morale; vous dessaisissez l'Etat de tout contrôle sur cet enseignement; vous aboutissez à la -destitution de la société civile, comme à la déchéance morale de l'humanité.
Et maintenant, c'est au nom d'une minorité que je parle; j'ai recueilli dans l'un des discours de M. le ministre de l'Intérieur cette belle parole: que les constitutions n'existent que pour les minorités ; je parle, non seulement au nom des libres penseurs, mais encore au nom même de l'Eglise évangélique, car j'ai eu l'honneur d'être chargé par l'Eglise chrétienne missionnaire belge, en même temps que parle synode de l'Eglise évangélique, de défendre devant vous €l devant l'Eglise catholique, que vous représentez, les pro-
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testations qui vous ont été adressées ; ces confessions sont partout en minorité; partout, dans les i8o communes où «lies comptent plusieurs milliers d'enfants en ^ge d'école, elles seront, vis-à-vis l'Eglise, des minorités dissidentes.
Il faut, pour se faire une idée des droits de la conscience, voir l'autorité qu'elle exerce sur les représentants de l'Eglise évangélique, sur les citoyens qui appartiennent à la religion protestante.
Pour eux, la conscience est l'autorité suprême ; leur point de vue n'est pas le même que le vôtre; ils n'ont point d'interprète extérieur, eux, qui fixe la vérité des Ecritures et qui leur trace leur direction morale.
« II. faut toujours, dit M. le pasteur Bost, dans son volume sur le protestantisme libéral, en revenir à la conscience comme juge qui prononce en dernier ressort; dans les choses de l'ordre spirituel, il n'y a plus pour nous d'autorité que celle de la vérité librement recherchée et acceptée. »
(( La conscience dans l'Eglise réformée de France, dit de son côté M. Athanase Coquerel, dans son livre Sur la conscience et lajoi, est souveraine en fait et en droit. La souveraineté de la conscience règne dans un sanctuaire au moment le plus solennel du culte. »
Et dans t Encyclopédie protestante des sciences religieuses^ l'article de M. Matter nous dit :
« Notre conscience, c'est noire nature morale en tant qu'elle atteste à notre volonté une norme éthique. »
Ainsi, elle est, pour quiconque appartient à cette confession, l'autorité suprême. Il ne reconnaît aucun interprète extérieur et infaillible de la révélation, comme le reconnaît l'Église catholique. Aucune autorité dans les choses d'un ordre spirituel ne peut leur être proposée et encore moins imposée, de telle sorte que, vous, vous êtes en contradiction avec la notion même de la liberté de conscience qui est inhérente à cette minorité.
Ce que je dis pour les chrétiens confessionnels, à plus forte raison le pourrais-je dire pour les libres penseurs et les non-confessionnels. C'est pour cela que, dans une des pétitions évangéliques qui nous ont été adressées, celle du synode, on trouve le passage suivant :
(( Nous estimons que renseignement religieux constitue non pas une obligation dont on peut être dispensé, mais un droit que tout citoyen libre peut, en vertu de la Constitution, exercer comme il lui plaît. Or, il ne se conçoit pas que le loi dispense le citoyen de l'exercice d'un droit qu'il possède. Il nous paraît plus conforme à l'esprit de la Constitution, comme à celui de la religion qu'il s'agit d'enseigner, de laisser à tout citoyen la liberté de demander pour • ses enfants l'enseignement religieux de son choix plutôt que de l'obliger à les faire dispenser d'un enseignement qu'il juge contraire à ses convictions. »
Et les représentants de l'Eglise chrétienne missionnaire, de leur côté, disent plus énergiquement encore ce qui suit :
« Considérant que la question de religion, qui possède une importance sur laquelle nous ne saurions trop insis^ter, est affaire de conscience et non affaire d'Etat; considérant que l'Etat n'a pas le droit de porter atteinte à la liberté religieuse et que, dans le pays où existent des croyances et des opinions diverses, le seul moyen d'assurer cette liberté est de renoncer à établir une règle commune et de laisser ce soin aux citoyens eux-mêmes et aux ministres des différents cultes, en ce qui les concerne... »
C'est donc à eux qu'il appartient de réclamer l'enseignement religieux, s'ils le jugent convenable, et ce n'est pas à vous à décider impérativement qu'il y en aura un et à les soumettre à l'obligation, si leur conscience l'exige et elle l'exigera toujours vis-à vis de la majorité catholique, d'en réclamer l'exemption. C'est donc comme nous, et avec nous
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qu'ils affirment le droit humain et la reconnaissance des droits de l'homme.
Leur conception de la liberté de conscience s'oppose à votre conception autoritaire et nous nous trouvons encore être ici les défenseurs de la société civile avec cette conception immanente de l'autorité morale. C'est là que nous avons à chercher la paix, au lieu de déchaîner la guerre. Votre loi, quoi que vous en disiez, est la guerre et, nous, nous cherchons la paix. Nous cherchons la paix dans le domaine qui peut être commun et qui sera nécessairement commun à tous les hommes : la science positive et la morale humaine.
L'Unité de la Science et la Morale
Ici, je demande la permission de revenir au discours de l'honorable M. Helleputte. La Chambre, en décidant la clôture de la discussion générale, a fait disparaître un discours que je me proposais de prononcer ; je n'entends pas le réintroduire dans la discussion des articles. Je demande seulement la permission d'exprimer, au sujet du discours de M. Helleputte. tna pensée en quelques-mots et d'une manière précise.
L honorable membre est convaincu, oamme moi, que la question morale domine toutes les autres ; il a essayé, tout d'abord, de ruinerl'autoritédes hommes de science dont je me prévalais, en les opposant les uns aux antres. En essayant de ruiner Auguste Conjtc par Herbert Spencer ou Huxley, en opposant au ' transformisme des Darwin, des Haeckel, des Spencer, des Huxley, l'autorité d'un Virchow^, il était convaincu qu il assurait le triomphe de l'Eglise. Le résultat
auquel il aboutit est exactement l'opposé de celui qu'il voudrait atteindre : Virchow, Darwin, Haeckel, Herbert Spencer, Huxley, Auguste Comte et Littré, tous ces hommes illustres dont vous invoquez le témoignage, tous sont d'accord sur deux points, les seuls que je défende devant vous.
Le premier, c'est la relativité du savoir humain, la limitation des connaissances humaines.
Le deuxième, c'est la nécessité d'une morale purement humaine.
L'honorable x\I. Hellepatte a essayé d'établir que !a morale humaine se base nécessairement sur l'hypothèse du transformisme et que nous n'avions qualité pour déterminer la règle de notre conduite que si nous affirmions notre descendance du singe et que si nous nous considérions comme le terme de l'évolution de l'animalité.
Quanta moi, j'accepte l'hypothèse. Mais la question n'est nullement là ! Auguste Comte et Littré, imaginez- vous qu'ils fussent transfoimistes ? Il faut ne les avoir pas lus pour soutenir pareille doclrirtie devant une assemblée éclairée 1
Auguste Comte a rejeté à peu près complètement cette hypothèse de Lamarck, la seule qui existât de son temps, car c'est de i83" à 18/12 que le cours de philosophie positive a paru.
Quant à Littré, dans la vaste étude qu'il a consacrée aux hypothèses cosmogoniques, il a écarté l'hypothèse transformiste comme n'étant pas assez justifiée. Cependant Littré, Auguste Comte, Virchow, Huxley, Darwin, Haeckel, comme Spencer, admettent précisément les fondements humains de la morale. Ils admettent que, de la nature humaine, des conditions sociales dans lesquelles l'homme évolue, se dégagent certaines lois exprimant les relations nécessaires de l'homme avec ses semblables et qui se fixent dans la conscience. Le fondement de la moralité n'exige pas
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que nous placions à la base une hypothèse. Il suffit que nous connaissions la nalure de l'homme dans les limites où elle est accessible et les lois qui la régissent pour établir le fondement de noire moralité. Cela à suffit à tous les moralistes en dehors de l'hypothèse du transformisme. Chose intéressante et décisive, Virchow, dont Oii invoquait l'autre jour le témoignage et qu'on essayait de tourner contre nous, pourquoi, dans son discours de 1877, prononcé au Congrès des naturalistes allemands, discours célèbre, qui a fait époque, pourquoi dis-je, contestait-il l'hypothèse du transformisme 'ï* Pourquoi, en 189*^, quinze ans après, revienl-il sur la même opinion, pourquoi l'exprim e-t-il à peu près dans les mêmes termes alors, au Congrès de Moscou ? Parce qu'elle ne lui apparaît pas comme suffisamment établie et parce qu'il est préoccupé de constituer, et surtout d'enseigner, non pas une science hypothétique, mais de rassembler tous les éléments positifs de la science.
Et voici, messieurs, le langage qu'il tient, — c'est celui que j'ai tenu également dans mon discours :
(( Le but principal poursuivi par la science depuis des siècles est de renforcer de plus en plus... cette partie qui accumule les faits certains avec la pleine conscience des preuves, qui regarde l'expérience comme la plus haute forme de la preuve, qui est en possession du trésor particulier des sciences, elle s'est toujours agrandie de plus en plus aux dépens du courant dogmatique. ))
C'est-à-dire que la masse des faits positifs, de ceux qui sont établis par l'observation et par l'expérience va toujours grandissant. L'hypothèse, elle, est mobile sur la ligne du temps. Que demandons-nous? Nous demandons que l'on transmette aux enfants non pas du tout les hypothèses incertaines; de la science : nous demandons qu'on leur enseigne ce qui est acquis à l'humanité, les vérités qui sont démontrées, les lois qui sont établies, les phénomènes qui ont été bien observés. Voilà ce qui doit être transmis de
génération en génération, ce qui doit réunir les hommes dont les doctrines sont les plus opposées d'ailleurs. Vous nous avez opposé Huxley et Spencer... Ceux qui ont vu et parcouru l'œuvre d'Auguste Comte sur la philosophie positive considéreront, comme le dit Spencer lui-même, qu'ils se trouvent devant un monument gigantesque, c'est l'un des plus grands efforts de l'esprit humain. Spencer a démoli Auguste Comte! avez-vous dit. Qu'a-t-il démoli dans Comte et en quoi ce qu'il a ébranlé dans le système d'Auguste Comte ébranle-t-il la thèse que je défends devant la Chambre ? Il a démoli Auguste Comte ? Non, il a repoussé sa classification des sciences, et il a contesté ceci : c'est que la philosophie positive, c'est-à-dire celle qui maintient les investigations humaines dans le domaine dit relatif, fût une innovation de Comte, et il a fait remonter la filiation de cette philosophie jusqu'à Aristole, qui est le plus grand nom de l'antiquité, et il a bien fait de dire cela. Mais n'a-t-il pas ainsi consolidé ma thèse et n'a-t-il pas montré précisément qu'un grand nombre de penseurs ont préparé la philosophie que nous venons servir devant vous et que nous défendons dans l'intérêt de tous.
Ne soyez donc pas ingrats, messieurs, car, si Huxlev et Spencer ont été durs pour Comte, savez- vous pourquoi ? C'est en partie aussi, parce qu'il a eu pour TEglise catholique un excès d'entraînement ; avant tout, il lui a rendu justice au moyen âge.
L'autre jour, M. Guchtenaere disait que le xvnie siècle avait méconnu le rôle de l'Eglise au moyen âge et il avait raison, La philosophie du xix^ siècle n'a pas du tout cette ingratitude de la philosophie du xviir et elle est plus juste. Lisez, je vous en conjure, lisez Comte et vous vous convaincrez...
Mais ici quel reproche lui a-t-on fait surtout ? On lui a reproché d'avoir conservé de l'Eglise l'organisme tout entier^ d'avoir institué un sacerdoce scientifique à la place du
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sacerdoce religieux. Mais c'esl l'œuvre de la dernière partie de sa vie, œuvre que je n'accepte pas pour ma part.
Si cependant vous lisez son catéchisme positiviste, écrit dans la dernière année de sa vie, vous verrez qu'il y a, là encore, des traces de son puissant génie.
Je n'ai pas à exposer à la Chambre les antagonismes de Gon)te et de Spencer, j'essaye de me renfermer dans le domaine qui m'est assigné, mais il n'a pas dépendu de mf.»i que la question morale fût posée.
Comte et Spencer sont d'accord sur deux faits: d'abord sur ce fait que les connaissances humaines sont relatives, et ensuite sur ce fait que la morale n'a d'autres fondements que des fondements humains.
L'œuvre de Spencer sur la morale est immense ; il a déjà publié cinq volumes et il consacre au sixième non pas les dernières années, mais les dernières heures de sa vie ; car, épuisé de fatigue, il ne peut plus travailler qu'une heure par jour et il la consacre à achever son œuvre su-r la morale.
Vous nous avez opposé Huxley. C'est le chef de l'agnosticisme en Angleterre, c'est le théoricien de la connaissance relative, celui précisément qui est d'accord avec nous sur cette question.
Huxley a démoli Auguste Comte, comme Spencer, avezvous dit, mais Huxley et tous les évolutionnistes sont d'accord sur le caractère humain de la morale.
Huxley l'a établie en termes tellement énergiques qu'il sullîra de quelques lignes sur l'enseignement primaire pour comprendre sa pensée.
Huxley s'est demandé : Où trouverai-je l'éducation libérale P Et il dépeint l'état de l'enseignement dans les termes suivants :
(( En quel lieu, dit-il dans Science et Religion, ne donne une iducbtion semblable à celle que nous indiquons ou qui, du moins, s'en approche !* Quelqu'un a-l-il jamais cheiché à l'établir i* On ne la trouvera pas dans toute l'Angleterre ;
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personne n'a fiiil encore chez nous une tentalive en ce sens, je suis, hélas ! contraint de l'avouer. Considérez les écoles primaires et ce qu'on y enseigne.
;) L'enfant apprend :
)> 1° La lecture, l'écriture et le calcul, plus ou moins bien, mais la plupart du temps pas assez bien pour que la lecture' soit pour lui un plaisir, pnsL. assez pjur qu'il puisse écrire convenablement la lettre la plus simple;
)) 2° Beaucoup de théologie dogmatique, et la plupart du temps l'enfant n'en comprend pas un traître mol ;
1) 3° On lui fait connaître les principes les plus généraux et les plus simples de la morale, en les combinant avec les dogmes religieux, de telle sorte qu'ils semblent en dépendre, pour subsister ou c'efTondrer ensemble. C'est faire, à mon avisj ce que ferait un savant qui nous raconterait l'histoire de la pomme que Newton vit tomber dans son jardin et nous donnerait cette anecdote comme partie intégrante des lois de la gravitation, nous l'enseignant comme ayant une valeur égaleà celle de la loi de la raison inverse du carré des distances. >■>
Il veut donner une base solide à la morale et ne pas la livrer à des abstractions, à des dogmes changeants et il la cherche dans l'homme.
Un mot encore pour compléter la pensée d'Huxley. Voici les dernières lignes de son Elude sur la science et la morale ;
(( Cendrillon^ dit-il, en terminant son étude sur la morale, a modestemeut conscience de son ignorance en ces graves matières. Elle allume le feu, balaye la maison et fait le dîner ; et on la récompense en lui disant que c'est une créature inférieure, vouée à des intérêts bas et matériels. Mais, dans son grenier, elle a des visions féeriques qu'ignore le couple de mégères qui se disputent en bas. Elle voit l'ordre qui règne au-dessus du désordre apparent du monde. Le grand drame de l'évolution, avee toute sa part de pitié et de terreur, mais aussi son abondance de bonté et de beauté, se
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déroule devant ses yeux, el elle apprend au fond de son cœur, que la base de la moralité est d'en avoir fini, une fois pour toutes, avec ce mensonge : qu'il faut renoncer à faire semblant de croire ce qui est prouvé et à répéter -des propositions inintelligibles sur des choses en dehors des possibilités de la connaissance.
)) Elle sait que la sécurité de la moralité ne consiste dans l'adoption ni de telles spéculations philosophiques, ni de telles autres, ni d'une croyance théologique ou d'une autre, mais dans une foi réelle et vivante dans cet ordre fixé de la nature, qui envoie la désorganisation sociale sur la piste de l'immoralité aussi souvent qu'elle envoie la maladie physique après les délits physiques. Et c'est sa haute mission que d'être la prêtresse de cette foi ferme et vivante. »
Telle est la conception morale^ la conception humaine, la conception conciliatrice, celle qui doit réunir tout ce que nous avons de commun, en écartant tout ce qui nous divise. C'est la conception que nous avons défendue devant vous. Brunetière, un des brillants écrivains que vous-mêmes vous avez invoqués, dans un article publié récemment sur la doctrine évolutive, prévoit l'évolution de la solidarité et signale uneconception moralesupérieurèetplus intimement humaine, se développant devant nous. Il écarte la doctrine darwiniste, 41 repousse le transformisme, mais il admet l'évolution historique et il propose encore à ses contemporains la mission sui\ante :.
« Restaurer dans ce monde contemporain — tel que nous l'a fait l'individualisme à outrance — cette solidarité dont nos hommes politiques, après l'avoir étrangement méconnue, font, aujourd'hui qu'ils n'y sont plus, l'étonnante découverte... Si c'était tout à l'heure une ébauche de morale, ce sont maintenant les linéaments encore vagues, mais déjà visibles pourtant, d'une loi de l'histoire qui commencent à se dégager de la doctrine évolutive. »
Eh bien, c'est cette morale de la solidarité qui se déve-
loppe devant nous, qui poursuit sa constitution, que noussaluons et dans laquelle nous venons vous demander de vous concilier avec nous,
Pernnettez-moi de vous dire que l'humanisme moderne renferme le christianisme avec quelque chose de plus et quelque chose de moins : le quelque chose de moins, c'est la transcendance, c'est un intermédiaire religieux entre l'homme et l'homme ; le quelque chose de plus, c'est la conception de l'humanité comme un organisme qui évolue dans le temps et qui dégage, à chaque moment de son évolution, un élément nouveau de son savoir et de sa moralité.
La sociologie moderne est une science qui a pour objet de mettre en lumière cette conception organique de l'humanité. Signalez-moi les travaux antérieurs au xix® siècle, . qui aient le puissant caractère organique de la sociologie moderne !
Eh quoi î toutes ces grandes choses concourent en notre siècle: la morale, qui réconcilie Thumanilé avec Ihomme; la science humaine relative, qui laisse dans le domaine de la liberté l'inconnaissable, qui laisse ce domaine enveloppé du respect du genre humain; la science sociale, qui vient exposer les lois de l'évolution de l'humanité et nous permet, en nous basant sur ses lois, de lui faire accomplir des progrès toujours nouveaux. Est-ce que toute cette grandeur ne vous apparaît pas?
Eh bien, c'est cette puissante unité que nous venons vous proposer comme le seul gage de conciliation, la seule conception qui puisse mettre un terme à l'antagonisme dont M. de Laveleye parlait en termes déchirants.
Et n'imaginez pas que votre loi de guerre soit dirigée seulement contre nous, socialistes, humbles soldats, peutêtre passionnés : elle est dirigée aussi contre l'humanité; c'est d'elle que vous prononcez la déchéance, et c'est elle précisément que nous avons pour devoir de défendre...
ET SON INFLUENCE SUR LA. PENSEE GONTEMPORA.INE
Discours prononcé dans laréunion philosophique quiaeu lieu, le 2 septembre igoo, à Paris, en V honneur d Auguste Comte.
Mesdames, Messieurs,
Une cérémonie commémorative comme celle-ci a la portée d'un événement social et international. Des savants, des travailleurs, des hommes d'Etal venus de tous les points de la France, des représentants de la plupart des peuples éclairés du monde, se confondent dans un témoignage d'admiration, de reconnaissance, de piété émue. C'est que la puissance du génie a réussi à créer une véritable communauté intellectuelle et morale, c'est que sa pensée s'est élevée à l'Humain, selon le mot de Renan, c'est-à-dire à l'Universel. "Présider une telle assemblée, c'est être un organe de cette communauté, et si j'ai osé accepter la mission qui m'a été confiée, c'est que j'ai compris le sentiment qui animait le Comité exécutif ; c'était là montrer toute la grandeur de l'œuvre du philosophe, toute l'étendue de son influence, toute la solidité des liens qu'il a noués au sein des peuples et entre les peuples.
Je suis donc comme une voix qui sort du milieu de votre assemblée tout entière, pour exprimer ce qui est au fond du cœur de tous. Que cette voix adresse d'abord le tribut de notre
gratitude au Comité exécutif, à Tinilialive duquel est due cette réunion à la fois solennelle et touchante, et qui, le but atteint, s'efface aujourd hui derrière nous ; qu'elle confonde dans cet hommage les syndicats de travailleurs qui apportent leur coopération fidèle à l'œuvre philosophique ' qu'elle s'élève vers les disciples éprouvés de la philosophie positive qui ont consacré des vies de labeur, et souvent d'abnégation, à la défendre, et dont les noms tels que ceux de P. Laffitte, Harrison, Bridges, Beesly, missMartineau, Wyrouboff, resteront attachés à cette cérémonie comme cjux des plus dignes parmi les successeurs vivants de Comte ; qu'elle réveille le souvenir des morts illustres ou vénérables comme Emile Lillré, Mil!, LeAves, Robinet, ou Magnin, Barreda et Bothello de Magalhaës, qui ont si puissamment concouru à cette rénovation philosophique. Qu'elle se reporte enfin vers vous tous, qu'elle salue en vous les représentants d'une philosophie qui nous fait participer en ce moment, sous le charme de cette fête universelle du travail et de la paix, comme bercés par une vision fugitive de l'avenir dans le grand Paris, le Paiis de la Révolution, à une même communauté mentale et fait de nous des citoyens du monde.
H. de Saint-Simon, qui eut les intuitions du génie, a dit, dans ses Opinions philosophiques : « Les philosophes du xviue siècle ont fait une Encyclopédie pour renverser le système théologique et féodal, les philosophes duxix'' siècle doivent aussi faire une Encyclopédie pour constituer le système scientifique et industriel. »
Ces mots de l'élève de d'Alembert marquent la position historique et la portée de l'œuvre fondamentale d'Auguste Comte. Témoin ému de la crise mentale et morale amenée par la dissolution de l'ordre social antérieur à la Révolution^
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c'est lui qui accomplit cet incompirable edort de repenser tout le savoir de son temps, d'élargir le domaine des connaissances positives au point de l'étendre jusqu'aux limites des phénomènes accessibles à l'observation, d'en présenter alors la syntiîèse puissante, débarrassée de tous les éléments étrangers à la science, et élevé lui-même par celte élaboration à la pleine maturité de la pensée, de proposer à l'adhésion du monde savant une philosophie qui fut un gage définiti d'unitéet de paix pour les esprits, et qui donnât un fondement solide et l'enicacitc la plus étendue au système de réorganisation sociale auquel s'attachait sa pensée.
Car cette destination sociale de son œuvre apparaît nettement à ses yeux dès ses premiers travaux scientifiques, et même, comme il l'a dit, dès l'adolescence. Aucun des philosophes modernes ne se proposa, à une telle dislance de la réali.'^ation, un but plus élevé ; aucun d'eux, pour en assurer l'exécution, ne sut contenir avec plus de constance et d'énergie les entraînements de l'idéal. On a beaucoup discuté l'unité de la vie et de l'œuvre d'Auguste Comte. L'unité esl là, par-dessus tout, la diversité est dans la méthode et l'étendue du plan, aux deux époques de sa vie de penseur. Comme Saint-Simon et avec lui, il comprit que la rénovation sociale imposait des travaux théoriques et des travaux pratiques, qu'elle avait un double aspect : spirituel et temporel. Mais, contre Saint-Simon, et avec une inflexible rigueur qui ne se démentit jamais, il affirma la nécessité de poursuivre el d'achever l'œuvre théorique avant toute réformation des institutions. Il fut convaincu que la dissolution de la société était inévitable si l'on ne réussissait à reconstituer un corps de doctrines politiques et morales qui pût réunir l'adhésion de toutes les classes, et il reconnut el proclama que celte unité dans les esprits, cette réorganisation mentale ne pouvait être demandée qu'à la science, et à la transformation de la politique en une véritable science d'observation. C'est ainsi qu'à vingt-deux ans, il avait
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arrêté la direclion maîtresse de sa vie ; c'est ainsi qu'il s'engageait dans uns entreprise dont il ne crut pas, au début, pouvoir atteindre le terme, et qu'il reportait à deux ou trois générations ; c'est ainsi qu'il ne voulait être, d'après sa corrospondance_, que théoricien, pas même pralicien consultant. Le zèle ardent du réformateur et sa puissance de travail rapprochèrent seulement les étapes. La publication du Cours de philosophie positive fut l'exécution de la première partie du programme que le jeune philosophe s'était tracé ; c'était bien le tableau de l'évolution de l'esprit humain et l'inventaire systématique de ses conquêtes positives, destiné à servir cette fois de base scientifique à la politique. Cette œuvre, dont Mill a pu dire qu'elle suffît pour élever son auteur au rang des premiers penseurs du siècle, embrassa seize années de sa vie. Rapprochement éloquent : dans l'intervalle, l'école saint-simonienne avait accompli sa destinée tragique : élaboration précipitée d'une doctrine d'ailleurs remarquable par l'éclat et la grandeur, propagande ardente, formation, déchirements, destrucliou, dispersion d'une Eglise. A mesure qu'il s'élevait dans la construction du monument scientifique, il reportait ses regards en arrière, il se donnait à lui-même, devant le monde, le témoignage de l'unité et de la continuité de son œuvre ; non pour satisfaire un vain orgueil, mais pour justifier au contraire sa confiance dans la justesse de la direction de sa propre pensée. Il réalisait ainsi, avec une pleine conscience, cette grande parole d'Alfred de Vigny, qu'il devait prendre plus tard pour épigraphe : « Qu'est-ce qu'une grande vie ? Une pensée de la jeunesse réalisée dans l'âge mûr. »
Ce qui le soutint dans une entreprise où l'héroïsme, même eût pu fléchir, c'est ce sentiment qui a glissé parmi les hommes, selon le beau motde Littré, l'amour del'Humanité.a Je ferais très peu de cas des travaux scientifiques. écrit-il en 1819 à Valat, si.jene penaai'is perpétuellement à. leur utilité pour l'espèce.» Dans le fait, il y pensait perpétuellement,
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même à travers les plus arides parties de la Philosophie positive, et le plus douloureux, sentiment qu'il ait exprimé, vingt ans après, dans sa correspondance, c'est qu'on eût pu douter de la tendresse de son cœur. Dans un passage vraiment sublime, il rappelle qu'un lecteur n'avait pu retenir ses larmes àla lecture d'une pagede ia Philosophie positive où Comie retraçait la perspective qu'il rêvait pour la grandeur de l'homme, et il ajoute qu'à la vérité, ce passage, il l'avait écrit tout en larmes lui-même. Gravir les degrés de l'œuvre maîtresse du penseur, ce fut, pour l'homme, presque un calvaire ; il a subi en même temps les épreuves matérielles, les déchirements intimes, les persécutions du dehors, l'épuisement du travail ; il a rappelé lui-même, dans des lettres, les trois crises physiques et morales qui marquèrent : après quatre-vingts heures de méditation, l'élaboration du plan de la Philosophie positive en 1826, la préparation de la Sociologieen i838, et, après l'achèvement de l'œuvre, la méditation de la Politique positive en i845. La première fut une éclipse temporaire delà raison : il en parle avec sérénité, offrant sa souiTrance en sa(-rifice à l'humanité. Sa vie était déjà en communion avec elle avant qu'il renouvelât pour elle l'efTusioa de l'auteur de rinùlalion de Jésus-Christ : « Je t'aimerai plus que moi-même et je ne m'aiiuerai qu'à cause de loi. Amem te plus qaam me, nec me nisi propter te »
C'est avec son caractère synthétique que l'œuvre d'A. Comte^qui enveloppe l'interprétation du monde et de la société humaine, doit en ce moment nous apparaître ; c'est dans ce trait éclatant de son génie, la puissance de coordination, d'unification, consacrée aux plus grands objets des préoccupations modernes, que l'histoire trouvera le secret de cette influence profonde, continue, toujours grandissant dans le temps et l'espace, qu'il aura exercée sur l'esprit humain. C'est là aussi que l'admiration même déplorera les entraînements et les abus ; mais c'est précisément dans ces
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grandes entreprises où le génie individuel s'efforce, Gornme ici, d'être Tinterprèle de la pensée impersonnelle de Thumanilé, c'est là, pour employer un mot de Comte, que la raison publique doit effacer elle-même les caractères de personnalité qui allèrent toute contemplation régulière.
On semble aujourd'hui avoir voulu presser le jugenr.ent impartial de l'histoire, en s'appliquant à reconstituer tout entiers l'homme et son œuvre. Les travaux récents de MM. Adam, Alengry, Dugas, Faguet, Lévy-Bruhl, et des plus remarquables appréciateurs de Comte, MM. Alfred Fouillée et de Roberty (celui-ci se défend d'être le disciple de Comte, et il a cependant tant de raisons de proclamer qu'il l'est), ont porté la critique moderne à une grande hauteur. Elle aura la noble joie d'avoir préparé la justice pour le penseur que fut le représentant sans égal du génie organique de la France, et l'un des plus humains des hommes représentatifs de ce siècle et de tous les siècles.
Il nous faut donc effleurer les hauts sommets de la pensée d'A. Comte pour embrasser d'un regard les horizons qu'il a parcourus, le domaine qu'il a fécondé.
La loi qui domine toute l'œuvre de Comte, c'est la loi des trois états de l'esprit humain. Mill en a fait la colonne vertébrale, Lewes la clé de voûte du système.
Dans son évolution, l'esprit humain suppose d'abord les objets mus, les événements déterminés par des êtres surnaturels : la foudre est due à la colère d'un Dieu, l'histoire des sociétés humaines réalise un plan divin. L'homme anime les phénomènes en y transportant, en y généralisant de plus en plus l'activité volontaire dont il a l'expérience intime; c'est l'état théologique — puis le principe d'action perd par degrés le caractère d'activité volontaire, et se désincorpore^
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belunlc inol original d'un critique — pour se résoudre en une enlité, ou il devient quelqu'aulre principe de causalité hypothétique, inaccessible à l'expérience ; la société est conçue comme ayant un pouvoir absolu sur ses destinées, l'électricité est conçue comme un fluide, c'est l'état métaphysique ; l'esprit huii-ain écarte, enfin, ces conceptions pour limiter son domaine aux lois des faits observables, et renonce à rechercher ce que sont en soi l'électricité, l'attraction neAvtonienne, l'affinité chimique, l'essence des phénomènes intellectuels même ; il soumet la marche des sociétés à des lois: c'est lélat positif.
Tuigot a le premier formulé la loi, mais sans pouvoir lui donner toute sa portée et toute sa solidité ; Burdin et Saint- Simon en ont ébauché la vérification cl tenté l'eîttension. On ne leur disputera pas une légitime gloire, en parlant du philosophe qui écrivait en 1822 : « L homme le [)lus justement illustre par de grandes découvertes doit presque toujours la plus grande partie de ses succès à ses prédécesseurs. »
Mais la grande découverte appartient ici à Comte : le plus justement illustre, c'est lui, et pour des raisons décisives. C est qu'il en a d'abord accompli la vérification patiente dans toute l'histoire des connaissances humaines, en reconstituant celle-ci par un effort vraiment formidable ; c'est qu'il l'a étendue au vaste domaine de la Sociologie et qu'il en a fait la loi fondamentale du développement de 1 Humanité. Il y a, dans la Philosophie positive, une page admirable, où Comte rappelle les dix-sept années de méditation continue, consacrées à ce giand objet. C'est qu'enfin celte loi est devenue, avec lui, l'expression synthétique de tous les aspects essentiels de la Philosophie positive. Il en a tiré une philosophie.
La loi des trois états est la loi de la connaissance, inférée directement de l'histoire. Au reproche dirigé par Max MuUer contre le philosophe, d'avoir construit une philosophie sans égards pour la Critique de la liaison pare de KhuI, il avait
répondu d'avance, dans une lettre à d'Eiililhal : « Le plus grand pas que j'aie accompli depuis Kanl, c'est d'avoir découvert le passage des idées humaines par les trois états. » Il est donc allé, au delà de la critique de la connaissance, demander une loi à la Sociologie même. C'est pourquoi M Lévy-Bruhl a raison de léponHre à l'illustre Renouvier <jue la philosophie de Comte renferme une théorie de la connaissance qui lui est propre, sans laquelle elle n'existerait pas. Seulement, ce n'est pas à 1 étude du moi personnel qu'il la demande, c'est à ce qu'il appelle lui-même linlel- Hgence collective de l'Humanité ou la raison publique, envisagée dans son développement historique continu. Selon un beau mot de Tarde, il cherche les secrets de la philosophie et de la science sociale dans la psychologie accumulée de l'histoire, dans la psychologie des morts. La psychologie individuelle, avec l'un des plus profonds et des plus justes -critiques de Comte, Fouillée, revendiquera le droit de rechercher dans l'analyse de l'intelligence les éléments, les conditions, les bornes de l'expérience, la raison dernière de cette loi des trois états ; mais la loi d'évolution de l'intelligence collective restera au premier plan, si riche que doive être la contribution de la psychologie individuelle même.
La loi des trois états exprime l'entraînement graduel de l'esprit humain vers l'interprétation positive des phénomènes de la nature, de Thomme, des sociétés.
Gomme la nécessité de satisfaire les besoins de l'homme a, dès l'origine, fait acquérir certaines connaissances positives, la loi exprime la tendance à la généralisation des connaissances positives. Sous cette forme, elle échappe à des critiques injustes, car A Comte n'a jamais parlé de trois époques distinctes se succédant invariablement, mais de 4rois états pouvant, dans une certaine mesure, coexister, iTiême au début. On en a fait, depuis Wyrouboff et Littré, une loi empirique, limitée à notre race et à certaines classes de faits intellectuels. La seule justification de l'œuvrg
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de Comte doit être demandée ici aux faits qui lémoignent delà loi. Je veux en citer deux. Les progrès de la Sociologie fourniront un troisième exemple.
Le savant Laffitte a déjà vérifié la loi dans ^évolutior^ chinoise. X plus de soixante ans de la découverte de Comte^ notre illustre Honzeau, reconstituant, par des recherches originales, la bibliographie universelle des travaux astronomiques, avec une érudition extraordinaire, retrouva l'évolution de Comte sous les noms d'époque fabuleuse, é|)oque empirique et des systèmes, époque inductive. « L'homme^ de science de notre époque, dit-il, ne rencontre plus nulle part de puissances occultes, ni de forces capricieuses... dans quelqu'ordre d'éludés qu'il pénètre, l'idée qui lui reste est que les phénomènes sont amenés et réglés par des lois. »
Le second fait est donné par la psychologie moderne et son prodigieux essor expérimental. Un prélat catholique, d'une vaste culture, M. Mercier, a retracé l'histoire de la psychologie depuis Descartes, et, parmi les caractères généraux de révolution de cette science, il signale l'abandon de la métaphysique, et la préoccupation des psychologues de ne pas sortir du fait conscient.
Interprète loyal de l'histoire, il parle et doit parler ici le langage de Ribot, exposant la constitution et le progrès de la psychologie physiol<:gique. J'ajoute que la dissolution du spiritualisme cartésien, les formes organiques du nouveau spiritualisme, ce ne sont là que les efforts d'adaptation de la philosophie théologico-mélaphysique aux résultats de l'expérience, pour soutenir le choc de la philosophie positive envahissante.
Celte loi est ainsi l'artisan de l'unité progressive des connaissances. Grâce à elle, leur homogénéité finale n'est plus seulement désirable, elle est inévitable par le cours même de l'esprit humain. Une philosophie de même nature que les sciences et qui résultera de leur coordination en sera le résultat dernier. L'oeuvre du penseur individuel aura été d'en
presser la conslilution en mettant la loi en lumière, en la projetant comme un flambeau dans le domaine resté sous Tempire de la théologie et de la métaphysique. — Œuvre glorieuse entre toutes, puisqu'elle prépare la réconciliation de l'esprit humain avec lui-même.
Sans doute, dans nos sociétés modernes, l'unification ne se fera pas sans luttes, caria loi révèle un antagonisme fondamental entre les états de l'esprit humain et, dès lors, la fragilité, l'illusion des efl'orts de conciliation si souvent rêvés. Mais le triomphe n'aura pas lieu sans justice. Dépassant, comme œuvre organique, l'œuvre du xviii* siècle et de Condorcet, la Philosophie positive, le mot est de Comte, n'est plus critique envers le passé ; dans le fait, elle ne prononce aucune excommunication, elle ne maudit ni l'antiquité, ni le catholicisme, ni le protestantisme, ni la Révolution, ni le matérialisme, ni l'idéalisme, elle cherche leur justification dans l'histoire ; elle y voit des approximations successives, dominées par une évolution fondamentale. Elle n'atteint elle-même que la vérité relative. La loi des trois états revêt alors son expression la plus haute, elle devient l'expression même de la relativité de la connaissance humaine dans le temps, dans l'histoire. Elle ne peut être mère de l'optimisme et de Tindifférence, comme le redoutent certains penseurs, M. Henry Michel, par exemple, parce que la Philosophie positive est précisément celle qui donne la base la plus solide et le plus large champ d'action aux aspirations progressives, qui ne sont pas prè? de s'éteindre au cœur de l'homme moderne. Elle ne peut non plus, comme on en voit la préoccupation dans de profondes études d de MM. de Roberty et De Greef sur l'Inconnaissable, permettre un retour théologique. Sans doute, d'après la Philosophie positive, l'océan de l'inconnaissable vient battre les rives du savoir; mais dût-on, comme Littré qui, mourant, parle avec une mélancolie et une résignation sublimes de son savoir limité, dùt-on affirmer une existence trans-
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cendanlale au delà de l'observation humaine, il est imjjossible qu'elle donne naissance à une théologie nouvelle; la raison décisive en est que les formes supérieures du sentiment chez riiomme, les plus dégagées de Tégoïsme et du calcul personnel, ne peuvent plus avoir d'autre objet qu'un être relatif et terrestre, comme l'Humanité.
La classification des sciences de Comte coordonne les acquisitions de Tesprit humain. Pour en comprendre la fécondité et la grandeur, il faut la comparer à l'Encyclopédie du xviu® siècle; celle-ci, groupant les sciences d'après nos facultés, était propre à dresser le tableau complet de nos connaissances, et à en faire un instrun^ent de lutte; celle de Comte, basée sur la comparaison des phénomènes, prépare une rénovation sociale. Elle va des plus généraux et des plus .simples aux plus complexes, des plus éloignés aux plus rapprochés de l'Humanité; elle reproduit, dans Tordre des sciences abstraites, la subordination naturelle des faits. Chaque science qui y est incorporée a besoin, pour établir ses vérités, des vérités et des méthodes des sciences qui forment les termes antérieurs de la série.
Cette dépendance naturelle, l'histoire la reproduit, car les sciences se constituent dans l'ordre de la classification méthodique " la loi des trois états déroule la synthèse progressive du savoir.
C'est en s'inspirant de cette genèse des sciences que Con* dorcet, dans ses Rapports trop oubliés sur l'instruction publique, fixa les premiers termes de la série définitive de Comte: les mathématiques et les sciences inorganiques, l'astronomie, la physique, la chimie : les travaux de ses contemporains permirent à Comte lui-même de prolonger le système de la philosophie abstraite jusqu'aux vérités les plus complexes de la science de la vie, la Biologie. Pour embrasser tout le savoir abstrait, pour développer une conception totale du monde et de l'Humanité, il restait à constituer la Science sociale, la plus complexe de toutes, et c'est
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ce que fit Comte, en lui traçanl définitivement un domaine indépendant.
La constitution de la Sociologie fut à la fois une fin et un moyen pour Comte ; ce fut une fin, et elle donna l'unité à sa vie, puisque sans elle la réorganisation sociale, basée sur la science, était impossible ; — elle fut un moyen, parce que, sans l'achèvement de la Philosophie positive que la Sociologie couronne, l'unité spirituelle des hommes était impossible.
Ni les erreurs de Comte lui-même, ni les progrès de la science n'ont modifié cette admirable classification. La condamnation par Comte des recherches qui ont abouti à la Biologie cellulaire fut Tune de ces erreurs que de Roberty et Fouillée ont sévèrement qualifiées, mais son redressement ne fait que confirmer la place de la Biologie. D'un aytre côté, les découvertes modernes sur la corrélation des forces physiques, la constitution de la thermo-chimie laissent subsister les rapports des sciences inorganiques dans la série abstraite. L'introduction, par Mill et Bain, de la Psychologie dans la classification n'en a nullement altéré le principe : elle reste liée à la Biologie
Et quelles confirmations ne tire- 1- elle pas des travaux modernes sur la Philosophie des sciences !
Ampère, dans un admirable passage, Cournot, dans son œuvre philosophique, reproduisent le principe de cette même subordination des connaissances. Dans son Essai sur la classification des sciences, M. Goblot adopte la hiérarchie de Comte, et ne prétend accomplir qu'une œuvre de revision, M. Giddings, renouvelant récemment la critique de Spencer, malgré la forte et victorieuse réponse de Littré, oublie que les sciences concrètes de Spencer reproduisent elles-mêmes, avec l'évolution des phénomènes de la nature, l'ordre de dépendance tracé par Comte ; et déjà l'illustre auteur du Cosmos, Alexandre de Humboldt, a fait de sa grande œuvre le commentaire animé de la Philosophie
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positive ; il va, dans cette œuvre, du monde sidéral à la Terre, du tableau du jeu complexe des forces physiques à celui de la vie, et s'arrête dans des pages sublimes au seuil de l'histoire de l'Humanité. Telle est la fécondité de cette classification scientifique qu'elle coordonne Jion seulement les vérités démontrées, mais les méthodes qui ont servi à les atteindre : elles évoluent avec les sciences, elles sont le perpétuel instrument de la découverte, fortifié par chaque acquisition, toujours plus efficace pour les acquisitions nouvelles, et consolidant de plus en plus l'état positif dont il est le générateur. La classification donne une puissance supérieure à cette discipline, et à la méthode un critérium précieux. Comme on a vu le rayonnement de Gondillac dans Lavoisier, on entrevoit l'action de Comte sur Ch. Robin, sur Sainte-Claire-Deville et Claude Bernard ; elle se lit dans l'œuvre critique et psychologique de Taine et de Ribot ; la Pathologie, avec Bouchard et Gharcot, en porte l'empreinte ; l'hygiène sociale et la démographie, avec Bertillon et Lacassagne, lui empruntent l'admirable classement des modificateursqui alBCactentla population et la santé publique; la Criminologie trace l'ordre de subordination des conditions biologiques, psychologiques et sociales du crime. Dans l'œuvre économique du célèbre Carey (de Philadelphie), l'évolution et la classification des industries humaines projettent dans l'histoire du travail et de la richesse la série des sciences de Comte ; et Lester Ward, cinquante ans après, y rattache lé plan de sa philosophie de la Sociologie.
Le philosophe qui construisait cet édifice de la synthèse objective du savoir était donc devenu, pour ainsi dire, l'interprète de la raison collective de l'Humanité. Les plus sévères juges de Comte, tels que de Roberty, considèrent cette partie de l'œuvre comme définitive. L'unité intellectuelle était non plus seulement dans la tendance de l'histoire, elle se réalisait dans un patrimoine commun, pur de toute philosophie scientifique. La communauté mentale elle-
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même apparaissait comme irrésislible, et cependant exempte de conlrainle. parce que la raison individuelle donne spontanément son adhésion quand elle a saisi la preuve et qu'elle ne peut la refuser à la démonstration.
Le système d éducation rêvé par Comte, depuis 1S22, devait, en l'accroisant sans cesse, étendre cette communauté aux générations futures.
C'est ainsi que la Philosophie positive, enfin constituée, mettait un terme à l'anarchie mentale : la convergence des esprits devait se réaliser enfin dans le domaine du savoir expérimental, de la vérité relative. Elle avait pour appui indestructible une double loi, celle suivant laquelle la pensée tend d'une manière constante à la positivilé, celle suivant laquelle se forme le corps des vérités démontrables, héritage commun du genre humain ; et ce corps de doctrines, toujours grandissant, était le résultat d'une critique incessante; les raisons individuelles, par un accord logique, se fondaient spontanément dans la liaison publique, collective, l'artisan de cette œuvre éternelle d'unité et de paix : 1 élimination de l'Absolu.
La Sociologie que Comte a constituée est une science abstraite; elle expose l'objet, les méthodes, les divisions fondamentales, les lois applicables à toutes les sociétés possibles, en faisant abstraction de tous les modificaleUiO dérivant du milieu, du climat, de la race, des conditions politiques. Les travaux des sociologues qui lont suivi et dont reÛlorence est remarquable, sont empreints de celte extraordinaire complexité, au-dessus de laquelle Comte s'était systématiquement élevé. L'influence d'une œuvre puissamment ordonnée ne s'en est pas moins profondément lait sentir chez ceux-là mêmes dont les tra\aux s'éloignent le plus des travaux du fondateur de la science. Elle est aus>i
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manifeste chez le profond ihéoricien de révolnlioni»me, Herbert Spencer, que dans la grande œuvre dAlbert Scliœflle ; tous deux le reconnaissent, et chez tous deux se voit la forte empreinte de la loi de subordination qui place la Sociologie au sommet des sciences. Le langage de Gumplowicz et de Giddings témoigne aussi éloquemment de cette influence que celui de De Greef et de Bernés, qui se rapprochent bien |.'lus du plan primitif. Pour ceux-là comme pour ceux ci, l'impulsion de Comte a révolutionné la pensée scientifique, et les écoles les plus diverses la subissent aujourd'hui encore.
Depuis Comte, les méthodes inductives ont pris définitivement possession de l'étude systématique des sociétés Immaines. La recherche des lois se poursuit par l'observation directe des faits sociaux ; elles ne se déduisent plus de données a priori empruntées à la métaphysique, ou même à des sciences plus simples : la Biologie, la Fsychf'logie ; la filiation et la corrélation des faits sociaux sont établies par une observation directe et indépendante. Comte a rendu vraiment féconde l'œuvre de Condoicet, qui avait mal conçu la filiation des phénomènes. De là un essor que rien ne peut arrêter.
Et, dans le fait, il existe en France quatre chaires de sociologie, trois en Suisse, un enseignement sociologique dans deux collèges en France ; le plus illustre des disciples de Comte a été appelé au Collège de France. On en constitue un dans cinq écoles d'enseignement supérieur en Belgique, dans treize universités allemandes, une autrichienne et quatre espagnoles et portugaises. La Sociologie s'étudie dans toutes les grandes universités des Etats-Unis. La Sociologie et la Philosophie positive ont glorieusement pénétré dans l'enseignement et la pensée au Mexique, au Brésil. Elle a partout ses instituts, ses congrès, ses revues, ses annales; et nous ne sommes qu'au début.
Son enseignement pénètre dans le peuple, ébauchant en Angleterre, en Fiance, en Belgique, en Suède^ en Norvège,
en DaneiTiaik, ce que Comte avait réalisé pendant dix-sept ans dans un cours populaire ; l'alliance des prolétaires et des philosophes, à laquelle nous donnons, aujourd'hui encore, une émouvante consécration, et à laquelle l'avenir réserve une incon)parable grandeur.
Le double point de vue statique et dynamique auquel Comte ramène l'étude des sociétés : d'une part, lesra[)porls d'état, de structure, de coexistence ; d'autre part, les rapports de changement, de succession, ce double point de vue domine encore toutes les conceptions modernes. Si l'on en faisait une étude comparative, on rattacherait à la première de ces divisions toutes les conceptions si variées et si intéressantes auxquelles tant de noms célèbres sont associés, et qui tendent à exprimer de plus en plus près cette réalité complexe de la société dans l'unité de ses aspects : elles vont des conceptions qui assimilent le plus complètement la société à un organisme vivant, de l'affirmation la plus rigoureuse de la conscience collective, aux interprétations les plus directement inspirée? par la psychologie individuelle, et qui ramènent les faits sociaux à la généralisation d'actes individuels, la genèse de la société elle-même à un contrat entre les individus. Les congrès de sociologie, les publications récentes révèlent à la fois cet antagonisme et les essais de conciliation. Le conflit est au fond entre la tendance biologique et la tendance psychologique.
La lutte, si j'ose le dire, est polarisée par des œuvres comme celles de Worms et de Novicow, d'Espinas, et par celles de Tarde ; entre-elles, à des distances variables, celles de Durkheim,de De Greef, de Bernés, de Fouillée, pour ne [as rappeler ici Spencer et Scha;lïle,là Lilienfeld. L'action profon le de Comte, et qui se ressent dans bien de ces remarquables travaux individuels, tend puissamment ici à soustraire la Sociologie à la fascination, à la domination absolue de la Biologie et de la Psychologie, tout en maintenant la subordination fondamentale de la Sociolos^ie. Comte, dans la
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Philosophie, posit'me et surloul dans la Politique positive, a donné une sérieuse conlribuliou à l'organiciime, sans doute, comme il la fait à la Psychologie sociale, mais il tend toujours à sauver l'originalité de la Sociologie et son indépendance relative, à fortifier les solutions ayant un caractère sociologique propre et direct.
A l'égard du second point de vue, dens les théories de l'Evolution des Sociétés, les savants contemporains, à l'exemple de Comte, outre les nouvelles classifications des phénomènes qu'ils présentent, considèrent certains faits prépondérants qui entraînent les autres laits sociaux dans leur changement ; ils consacrent un certain ordre de dépendance entre eux. Ici encore, l'étude comparative marquetait la grande diversité des conceptions qui succèdent à celle de Comte. Les travaux récents, comme ceux de De Greef, de \A omis, deLoria, d'Asturaro, ont élargi la classification des phénomènes sociaux, et donné une place considérable aux phénomènes économiques et juridiques. Et cependant, ici encore, l'influence inaperçue de son œuvre reste considérable. Un seul trait le montrera. Comte soutenait que, dans le développement social, la prépondérance appartient à Tordre intellectuel ; la loi des trois états est à ses yeux la loi directrice de l'histoire ; mais il admettait que l'évolution des autres aspects de la civilisation, en réagissant sur l'ordre intellectuel, doit lui donner un nouvel essor. La solidarité, la dépendance mutuelle des aspects de la société est donc confirmée par lui, et elle contre-balance plus ou moins profondément l'ordre de surbordination fondamental. Eh bien, la théorie matérialiste de l'histoire, que caractérise une opposition radicale à la conception de Comte, soulève aujourd'hui le même problème.
Rigidement conçue, elle donne la prépondérance à la structure économique ; les conditions de la production des richesses déterminent les autres manifestations de la vie sociale, scientifique, morale, juridique, politique, et c'est
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alors dans cet ordre invariable que se modifient les phéno-inèncs sociaux. Mais ces facteurs supérieurs de la civilisation, la science, la morale, le droit nacquièrent-ils pas peu à peu, dans les civilisations avancées, une évolution indépendante et ne peuvent-ils exercer sur la structure économique une influence croissante? Le problème que se pose l'Ecole se ramène encore à la solidarité croissante des aspects de la vie sociale. J'y suis conduit par toutes mes recherches en sociologie économique. C'est là un gage de rapprochement des esprits, et le gage d'un progrès pacifique et continu .
La théorie des fonctions du gouvernement, chez Comte, soumet à Tesprit d'ensemble la division du travail social : avec lui, le gouvernement devient un organe puissant de civilisation, et Schaeffle signale que c'est dans sa conception sociologique même qu'il puise cette direction morale, destinée à refouler la conception absolue du Droit personnel, la conception alomistique du Droit. C est pourquoi la théorie de Comte, en opposition complète ici avec celle de Spencer, prolongeant l'art social de Gondorcet, reproduisant, au point de vue d'une Sociologie positive, l'œuvre de Sismondi, anime encore aujourd'hui même des controverses ardentes, et revit dans les travaux des réformateurs modernes.
L'action d'Auguste Comte ne s'exerce pas seulement sur la Sociologie générale, elle a été directe sur les diverses parties d'une science qu'il voulait cependant que l'on étudiât dans son ensemble. Son influence a, en effet, ramené les savants à rattacher les sciences spéciales à la considération de l'ensemble de la Société, et ce progrès est d'une portée incalculable.
Cette action spéciale sur l'économie pol tique, comme je l'ai prouvé ailleurs, a précipité, en Angleterre, la décomposition de l'ordre naturel, absolu, immuable, qui dominait la science classique et qui se fortifiait par l'isolement de la
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science. Mill céda un des premiers à l'influence de Comte, en traitant d'une manière toute dilTérente la production et la répartition des richesses, en livrant les principes de la répartition, même la propriété, aux transformations historiques, L'œuvre de Gliffe Leslie est pénétrés du même principe ; il ne considère jamais les faits économiques que comme ie résultat direct de toutes les forces sociales, intellectuelles, morales, politiques. Aujourd'hui, Alfred Marshall proclame le service rendu par Comte^ en disant que méconnaîlre la soUdarilé des phénomènes est plus futile encore dans une science sociale que dans les sciences physiques, et, pour lui, les généralisations de la science économique ne sont admissibles qu'en tant qu'elles se rapportent à un état donné de civilisaiion. Ainsi s'évanouissent les conceptions abstraites et abso^lues de l'ordre économique, et Ingram, l'historien anglais de la science, rattache à A. Comte même l'évolution moderne de l'économie politique qui devient un département de la Sociologie.
C'est l'évolution de la science du droit qui porte, en Italie ■et même en Espagne, la plus forte empreinte de la Sociologie positive : une lignée de penseurs remarquables y concourent, parmi lesquels des hommes comme le vénérable Ardigo, malgré la large indépendance de ses conceptions sociologiques. Le droit pénal a été renouvelé en Italie par la Sociologie criminelle. La seule notion de crime, chez Enrico Ferri, évoque toute la Sociologie. Des livres comme celui du professeur Carie sur la vie du Droit dans ses rapports avec la vie sociale, rendent sensible l'influence de la Sociologie sur le Droit en général.
Le droit public s'y rattache ; par exemple, Schialarella a dégagé de l'œuvre de Comte une théorie de l'Etat, alors que Loria, plus fidèle à la théorie de Marx, a subordonné l'évolution politique des sociétés à leur condition économique. Cette influence rayonne en Espagne avec les travaux <de Posada et de Dorado. Le livre de Dorado sur le Posi-
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tivisme et la science juridique et sociale italienne résume à la fois toute l'histoire de l'influence de Comte sur les admirables havaux italiens, et la transporte en Espagne.
L'action de la Sociologie positive sur la Science économique allemande, précédée par celle de l'école historique, se concilie avec elle et est surtout mo/'a/e. Knies, le vénérable représentant de la méthode historique, reconnaît en 1882 que Comte a, longtemps avant lui, établi l'existence de l'évolution décrite par lui-même au point de vue économique. Albert Schaeffle fait honneur à Comte d'avoir, l'un des premiers, réagi contre le laisser-faire, le laisser-passer, et les auteurs du célèbre manuel collectif de l'Economie politique, Scheel et Schœnberg, reconnaissent que l'Economie politique doit être traitée comme une partie de la scieiice sociale.
Un jeune savant français, M. Saint-Marc, mort il y a deux ans, après avoir exposé, dans un beau mémoire, le caractère sociologique de l'économie politique allemande, déplorait que l'influence de Comte eût été aussi lente à se faire sentir sur la science française ; son crime était, disaitil, d'avoir condamné l'étude isolée des différents éléments sociaux comme destinée à demeurer stérile. Cependant, l'esprit sociologique envahit la science économique ; même les savants peu sensibles à l'attrait de la Sociologie parlent sa langue. Ainsi, M. P. Leroy-Beaulieu a rompu avec la méthode de Malthus et de Rlcardo en rattachant le mouvement delà population à un vaste ensemble de causes inhérentes à la civilisation même. Il parle, dans la théorie de la population, le langage de la Sociologie, comme les Levasseur, les Arsène Dumont, comme François Nitti, l'un des défenseurs les plus remarquables de la Philosophie politique en Italie.
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La conception de l'Hamanilé est comme le lien sacré qui unit la Philosophie positive à la Politique positive et condense toute l'œuvre de Comte.
Placez-vous au sommet de l'édifice des connaissances, les phénomènes sociaux vous apparaîtront comme soumis à des lois qui leur sont propres, puisqu'ils impliquent la coopération incessante des générations éteintes et d'un nombre immensed individualités vivantes, à la vie collective et au mouvement de l'histoire; mais les phénomènes sociaux dérivent du concours de deux facteurs : le milieu dans leqiiels ils s'accomplissent, et l'homme qui les opère. Le milieu, composé à la fois d'existences organiques et inorganiques, soumet directement le phénomène social aux lois des êtres vivants, et, en même temps que tous les êtres vivants, aux lois des phénomènes inorganiques terrestres et célestes, qui contiennent les lois du nombre, de l'étendue, du mouvement. L'agent du phénomène social, Thomme le subordonne aux lois des phénomènes de l'esprit, qui sont eux-mêmes soumis aux lois de la vie et à celle du monde inorganique, de telle manière que l'explication ultime du phénomène social renferme toutes les lois de l'univers. C'est pourquoi Comte en est venu, non seulement à reconnaître que toutes les sciences préparent à la Science sociale, mais à dire qu'elles sont les éléments d'une science unique, celle de l'Humanité.
C'est la conception qui domina les œuvres de la seconde époque de la vie de Comte.
Elle venue, la connaissance des lois des phénomènes sociaux, en permettant de les prévoir, fixe les conditions de l'intervention des hommes pour les modifier et les limites
de ces modifications, tracées par les lois fondamentales de l'évolution même. Or, de tous les phénomènes, ce sont les plus modifiables, étant les plus compliqués. C'est là qu'est la bise inébranlable du progrès réfléchi, c'est sur cette modificabilité que reposent, pour toutes les écoles, quelles qu'elles soient, les espérances rationnelles d'uîie réformation de l'Humanité, et selon un mot de Comte, nos destinées actives tout entières. La Philosophie positive consacre les plus hautes aspirations vers l'idéal, en conjurant, de toute la puissance acquise par la science, les déceptions, les reculs vers le pessimisme entraînés par les chutes de lidéal ; elle donne les plus solides garanties à l'ordre social, parce qu'elle assure la continuité même à l'histoire. C'est pourquoi elle domine toutes les écoles réformatrices, et j'affirme que le degré de certitude d'une évolution normale et pacifique est ddus l'étendue et la solidité de son influence, et de l'influence de la Politique positive qu'elle engendre.
Cette notion de l'Humanité, transportée dans l'ordre moral, anime la seconde époque de la vie d'Auguste Comte, car il a divisé lui- même sa vie en deux époques : l'une aura été l'époque mentale, l'autre l'époque sociale de cette admirable vie. La première est remplie par la synthèse dessciences allant du monde à I Humanité, reproduisant toute l'évolution des connaissances ; la seconde est marquée par une nouvelle coordination dans laquelle l'Humanité est prise ■comme une fin à laquelle tout se ramène, et vers laquelle le philosophe fait converger, non seulement la pensée, mais les énergies morales. Ces deux époques sont-elles à ce point distinctes qu'on puisse les séparer complètement ? Faut-il voir dans la seconde une déviation, la déchéance même du penseur ? Quand on examine toutes les pièces de ce grave débat, on voit la seconde partie de la carrière du philosophe dominée, avec une égale puissance intellectuelle, par la réalisation du plan de réorganisation sociale, tracé en entier dès 1822. Seulement, il ne s'est pas assimilé de matériaux nou-
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veaux depuis la Philosophie positive. Il dévore, si jose dire, «a substance dans sa synthèse subjective.
Et dès le début de cette période nouvelle, il a une conscience si nette de l'œuvre à accomplir, qu'il l'annoncera lui-même, en i845, dans sa correspondance ; après l'achèvement de la Philosophie positive, l'élaboration de la réorganisation sociale, suspendue par une inflexible méthode pendant près d'un quart de siècle, sera reprise sur la base solide qu'il a édifiée, et ce sera là la destination de la seconde inoitié de sa carrière. Il était d'ailleurs trop préoccupé d'aboutir à quelque chose de grand dans l'intérêt de l'humanité, pour refaire, selon son mot à Valat, son point de départ. Il dit encore comment le plan primitif" de la réorganisation spirituelle est élargi, et embrasse non seulement les idées et les actes, mais les sentiments. Sans doute la passion qu'il éprouve alors pour M"'^ Clotilde de Vaux agira puissamment sur les tendances afTeclives du philosophe et l'entraînera plus tard vers le mysticisme, mais elle ne déterminera passa direction : celle-ci aura été conçue indépendamment delà passion même, et jugée indispensable à la solution qu'il poursuit depuis tant d'années.
Disjoindre ces deux [)arties delà carrière du philosophe, ce serait, non seulement injustement le mutiler, mais rendre sa viv3 tout entière inintelligible. Cependant, un changement de méthode distingue, et devait distinguer, la phase de réorganisation sociale. D'inductive, elle est devenue déductive, et c'est sur une sociologie abstraite que l'œuvre déductive se basera. Ici, ciiacun a le droit et même le devoir de rechercher, comme l'ont fait Litlré et Mill, si la déduction est légitime. C est Comte lui-même qui a écrit ces lignes : « L'état d'abstraction indispensable aux grands efforts intellectuels expose à tant de graves aberrations, soit par négligence, soit même par illusion, qu'aucun bon esprit ne doit dédaigner ce précieux contrôle permanent de la raison, puljlirjue, si propre à consolider et à rectifier sa marche
particulière toujours plus ou moins aventureuse, jusqu'à ce qu'il ait suffisamment mérité cet assentiment universel. objet final de ses travaux. »
Le fondateur de la Philosophie positive relève de la méihode positive et s'y soumet donc spontanément.
Auguste Comte, après avoir été l'interprète de la raison publique, proposant à la raison publique l'hypothèse de l'homme de génie, fait appel lui même aux légitimes réserves Je les fais comme les fit un autre de mes maîtres, Littré.
Dans son œuvre déduclive, subjective, Comte a voulu fixer les traits permanents et essentiels des sociétés industrielles et pacifiques de l'avenir, en enveloppant l'organisme tout entier d'une morale supérieure : la distinction des classes sociales est maintenue, le pouvoir temporel est exercé par les chefs d'industrie, un pouvoir spirituel nouveau, centralisé et hiérarchisé, étranger au gouvernement temporel, pénètre dans toute la vie publique et privée, concentrant autour de lui l'action toute morale de la femme et du prolétariat ; les institutions de la propriété et de l'hérédité sont consacrées, mais soumises à l'empire inflexible de la morale, qui refoule toute tendance à l'absolutisme, à l'arbitraire. Il donne en général à la morale toute la place que prendrait la réforme du droit et des institutions' telle est la conce[)tion qui appelle mes réserves. Dans les limites de la déduction que je me crois accessible, la constitution d'un pouvoir spirituel semblable ne m'apparaît ni comme une donnée de l'évolution, ni comme nécessaire à l'autorité delà morale; charger un sacerdoce philosophique de diriger la constitution de la science vers l'utilité de l'Humanité est, à mon avis, gros de périls, et tend à faire une philosophie fermée d'une philosophie que fortifie et élargit sans cesse la critique; le péril de ce critère de l'utilité est de faire prendre des hypothèses hâtives pour des vérités démontrées, et méconnaître l'utilité de recherches actuelles, parce qu'il faudra des siècles pour la rendre sensible.
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Loin que je conçoive la distinction des classes comme définitive, la tendance, à mes yeux, esta leur fusion et vers l'égalité des conditions. Je ne conçois pas le droit individuel ou le droit public comme dépourvus de puissance organique, comme purement négatifs et révolutionnaires, et je pense que la démonstration s'en tirera des principes mêmes de la Philosophie positive. Déjà Proudhon, dans ses essais de constitution de la raison collective, n'a fait, d'après moi, que transporter dans la politique la théorie de la raison publique de Comte. Celle-ci trace, aux yeux du philosophe, le champ de la véritable exploration scientifique, en la faisant porter sur les impressions communes à tous, et ea faisant abstraction des diversités propres à chaque observateur. Ce qui veut dire que la raison publique est la résultante du concours incessant des raisons individuelles, de leur antagonisme, de leur critique éternelle ; elle réalise le relatif, par l'opposition permanente de leurs tendances à Vabsolu; dès lors, si cette raison publique a une valeur organique évidente, comment la refusera ses éléments nécessaires? Le libre examen individuel est donc la condition permanente de la positivité collective; et comme la souveraineté du peuple, le suffrage universel, ne sont que les expressions collectives du droit individuel d'examen, il faut, à mes yeux, non pas tendre à les rejeter comme négatifs et révolutionnaires, mais tendre à leur doimer la forme organique la plus féconde.
Je crois enfin, et surtout, que la prédominance de la morale n'exclut pas l'évolution du droit, que les progrès de la morale se fixent et doivent se fixer dans des formes juridiques plus parfaites, réalisant de mieux en mieux la généralité et l'équivalence des garanties ; je crois que, par là même, la propriété et l'hérédité n'échappent pas à des transformations rationnelles. Et cette évolution du droit, sa consolidation, jointes aux progrès de la morale imminente, auront pour effet de suppléer à tout pouvoir spirituel extérieur.
Cependant, nialgié ces réserves, j'entends montrer à quelle liauteur Comte a élevé la notion morale de l'Humanité, et quelle grande portée a cet empire définitif de la morale sur la politique. Les économistes ont bien reconnu les caractères essentiels des organismes sociaux dans la division du travail et la coopération à un commun résultat ; mais, dans la conception économique, l'individu livré à son seul intérêt égoïste n'a pas conscience de ce concours, Comte s'empare des ces caractèies organiques, les généralise, les étend à toute l'activité sociale, et cette coopération à la vie de l'ensemble devient, à ses yeux, dans tordre moral, conscienle pour rindwida. La conscience morale s'illumine et s'élargit ; c'est alors qu'il embrasse non seulement tous les coopérateurs de la génération actuelle à la vie collective, dégageant le sentiment de leur solidaiité" mais il prolonge, dans les prcifondeurs du passé, la continuité des générations encoie associées dans celte unité toujours grandissante et pesant d'un poids toujours plus lourd sur nos idées, nos sentiments, nos actes. Les liens de dépendance qui attachent la vie de chacun à l'ensemble de ses prédécesseurs et de ses contemporains se déroulent alors; la vie de l'individu, isolée du présent ou du passé, cesse d être concevable.
Le philosophe reviendra sans cesse sur cette pensée, que l'Humanité est seule réelle, réelle en ce sens que l'individu ne peut s'isoler d'elle que par abstraction; et s'il osait nier ces liens du temps et de l'espace, il ne trouverait, pour exprimer son ingratitude et son blasphème, qu'une langue, fille d'une coopération séculaire. Cependant^ par un nouvel effort, le philosophe précisera la notion de l'Humanité en l'idéalisant et en la prolongeant dans l'avenir* c'est qu'en effet, elle n'aura de suprématie morale que si sa notion embrasse les seuls êtres qui ont effectivement concouru à son développement progressif, en excluant ceux qui lui ont été funestes et qui ont été pour elle un fardeau. Il proposera alors, comme fm, à l'individu, de se rendre associable, digne d'être incor-
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pore au souvenir de rHumanilc immorlelle, parlicipant à son immortalilé, el celle sanction prendra définitivement la place de Timmortalité personnelle des chrétiens. Une fois cette Humanité réelle et idéale conçue, toutes les activités distribuées entre les classes sociales se ramènent à elle, elles deviennent des fonctions de l'Etre collectif, toutes les institutions de droit individuel, la richesse elle-même, sous l'empire de la morale, acquièrent une destination sociale, le contrat de travail, le salariat subissent une transformation morale, et de la notion de fonction dérive l'universelle notion du devoir, qui relègue le droit, quand il ne procède pas du devoir même, dans les phases de révolte, d'anarchie, d antagonisme, comme Vultinia ratio du peuple, de l'homme ou du travailleur opprimés.
Toute celte conspiration des éléments sociaux vers l'Humanité se traduira, dans l'intimité de l'âme humaine, par lunilé du sentiment, de la pensée et de l'action, sous la prépondérauce du sentiment social, de l'altruisme qui donne limpulsion el la direction à la conduite humaine j et au dehors, dans la société, elle se résoudra dans l'unité de la politique, de la science, de la morale. La politique aura pour mission de seconder l'Humanité dans les fonctions d'ordre et de progrès qu'elle accomplit ; la science l'éclairera et tracera les limites de lactionqui peut être exercée sur le mouvement de l'histoire ; elles seront, l'une et l'autre, subordonnées à la morale, la vraie souveraine, qui se confondra avec l'expansion indéfinie de l'altruisme, et cette vaste synthèse idéale et réelle prendra le nom de religion de l'Humanité.
Notre pensée fléchit devant d'aussi prodigieux efforts de synthèse et devant une telle identification de l'homme avec 1 Humanité. Et quelles que soient les divergences au sein de Fécole de Comte, et les réseives qu'éveillent l'idée d'un culte, d'un dogme, d'un régime nouveaux et la constitution d'un pouvoir spirituel, il reste comme héritage commun les éléments essentiels d'une morale purement humaine et, avec
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elle, la prédominance définitive de l'altruisme humanitaire, succédant à la préoccupation de l'immortalité personnelle ; l'ère de la morale positive qui s'ouvre se séparera de l'ère théologique et métaphysique antérieure, par une conception de la mort et de l'immortalité, comme le monothéisme chrétien s'est séparé du monde antique par une conception de la mort et de l'immortalité ; il reste la subordination dernière de la politique à la morale, et la pénétration toujours plus profonde du droit par la morale sociale même.
L'avenir réalisera, sous l'inspiration d'un idéal plus élevé et sous la discipline de la science, les pratiques, compatibles avec celle-ci, d'un culte ou d'une vénération de l'Humanité. Telle la commémoration des morts, qui se dégage d'elle-même, comme le plus pur rayonnement du sentiment grandissant de la solidarité.
J Stuart Mill a dit que Comte était ivre de morale. En effet, et c'est sa gloire impérissable, il eut l'ivresse de l'Humanité; c'est pour cela qu'il restera dans l'histoire l'un de ses plus grands représentants. C'est pour cela aussi qu'on ne peut le bien juger qu'en le rapprochant de ses contemporains. 11 aimait à se rattacher à Descartes et à Bacon ; à la vérité, son œuvre prolonge et réunit les leurs dans une vaste synthèse, mais cette filiation historique lointaine ne donne encore qu'une pâle signification à l'œuvre de Comte. C'est qu'il faut placer directement avant elle l'Encyclopédie et l'œuvre critique de Philosophie du xveu^ siècle, la crise révolutionnaire, léguant, à travers les ruines accumulées, l'idée d'une science de l'histoire, du progrès indéfini de notre espèce, dans le testament de la Révolution dressé par l'immortel Gondorcet ; il faut placer le mouvement de réaction et le retour de la pensée de J. de Maistre vers la constitution organique de l'Eglise au moyen âge, imposant à la philosophie moderne la justice dans l'histoire; il faut placer le déchaînement des égoïsmes, l'anarchie intellectuelle, économique et sociale, et de cette situation bouleversée faire sortir
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un inexprimable besoin d'unité, de reconstitution, de rénovation morale et sociale. Avant tous les autres, Saint-Simon et Cb. Fourieren eurent le noble tourment et le communiquèrent à leurs disciples; quand l'école de Saint-Simon se divisa, les disciples l'emportèrent, soit dans la direction du catholicisme avec Bûchez, du déisme, du spiritualisme avec Pecqueur et J. Reynaud, du panthéisme avec Bazard, de l'humanisme avec P. Leroux.
Au milieu de tant d'efforts où le génie se mêle à l'utopie, Comte, reliant les deux siècles par une pensée organique, ce qu'avait entrevu Saint-Simon, chercha l'unité et la puissance de l'homme dans une philosophie qui fût de même nature que la science ; ayant, comme l'a dit Lewes, des épaules d'athlète, il en dressa l'édifice sur ses épaules et le couronna d'une morale humaine. L'édifice est encore là, il a traversé le siècle qui va s'éteindre. Et comment cette grande œuvre ne serait-elle pas vivante encore pour nous?
Est-ce que l'unité mentale et morale est réalisée? Est-ce qu'on peut la demander à une autre philosophie que la philosophie des sciences, et à une autre morale que la morale humaine? Est-ce que la théologie peut ressaisir le gouvernement moral du monde, elle qui n'est plus historiquement qu'un élément de nos désespérants antagonismes? Le seul principe de la Tolérance, conquis au prix de tant de sacrifices, impose de rechercher l'unité spirituelle en dehors de toute conception de l'absolu. Il y aune connexion intime entre cette expression essentielle de la justice et la relativité de la connaissance. L'homme qui renonce à imposer sa loi à son semblable est aussi celui qui reconnaît la limitation de la connaissance humaine, et s'incline devant l'œuvre de ce que Comte a appelé l'Intelligence collective. Cette œuvre est enfin constituée ; c'est la synthèse toujours perfeclible de la connaissance relative du monde, de l'homme, de la Société. Le fondement de la justice, les éléments altruistes d'une morale sociale supérieure sont dégagés de la nature humaine
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et d'une conception de l'Humanité qui n'a jamais été égalée à aucune époque de l'histoire. N'est-ce pas là que la Société trouvera la fin de son anarchie mentale et morale?
Est-ce que la question sociale est résolue ? Nos déchirements ne nous éloignent-ils pas même de ce pacte solennel que Comte appelait l'incorporation du prolétariat? Cependant, grâce surtout à l'impulsion d'A. Comte, le xix* siècle déroule l'œuvre collective grandiose de la science sociale, qui sera le fondement elle-même d'une politique positive entrevue depuis trois quarts de siècle, objet constant des méditations du penseur. N'est-ce pas là ce qui doit guider vers les plus hautes destinées cet immense effort de solidarité humaine dans lequel se renferme toute la solution du problème social ?
Est-ce que, par une ironie sanglante, le régime de l'industrie, malgré les prévisions des philosophes, n'est pas aussi celui de la guerre ? Est-ce qu'on espère la conjurer sans que la philosophie pénètre plus avant dans les secrets économiques et sociaux de la guerre, sans que la voix de l'Humanité même, assez puissante, domine enfin les intérêts, les appétits et les passions ?
Comment alors l'œuvre du philosophe qui, plus qu'aucun autre, a communié avec l'Humanité, en repensant la pensée collective, eu confondant son àme dans l'idéal collectif, comment ne serait-elle pas un rappel perpétuel aux conditions mêmes de l'unité^ de la justice, de l'apaisement, de la réconciliation du genre humain avec lui-même? Et si le xixe siècle a failli à sa mission tracée par la Philosophie, comment méconnaître que, grâce à elle, il a au moins préparé l'œuvre organique du xxe siècle, pour lequel le mot de Saint-Simon mourant sera vrai enfin : Le fruit est mûr, il faudra le cueillir.
C'est donc à nous, aujourd'hui, c'est aux philosophes, c'est aux prolétaires, leurs alliés directs, qu'il appartient de
l'oeuvpe d'al;guste comte 211
donner une signification plus haute encore à la parole d'Alfred de Vigny : « Qu'est-ce qu'une grande vie? C'est la pensée de l'homme, du philosophe, réalisée par l'Humanité même. »
{Discours d'ouverture prononcé à Rome, le 20 septembre 190/;, au Congrès International de Libre Pensée.)
L'esprit humain, dans sa marche progressive, étend les méthodes scientifique à des classes de phénomènes de plus en plus complexes jusqu'à les embrasser toutes. Le siège des conflits les plus aigus de la pensée positive et de la pensée théologique, se déplace parla même. Du xvii*^ au xix® et au XX® siècles, il passe de la physique céleste et terrestre à la biologie, au domaine de la conscience, à la science sociale ; et là même il change peu à peu d'aspect avec les conquêtes de l'esprit scientifique. Il en est ainsi pour la science sociale.
Au début du xix® siècle s'opposent, dans leur expression la plus radicale, l'inlçrprétation surnaturelle et linterprétation positive des phénomènes sociaux. En 1828, pour ne citer qu'un nom illustre, Frédéric von Schlegel, contemporain de J . de Vlaistre et de de Bonald, dans sa philosophie catholique de l'histoire, parle encore la langue du Discours de l'histoire unioerselle, de Bossuet.
La volonté, la main divine, suivant les expressions mêmes de fauteur, conduit tout. C'est du monde invisible que sort l'action qui se développe dans le monde visible, c'est dans le monde invisible qu'est la fin dernière, le but suprême. Les grands moments de l'évolution de l'humanité sont marqués par l'intervention divine ; la parole, la force, la
lumières ont les degrés de la grâce accordés aux grandes périodes de l'histoire, depuis la révélation primitive jusqu'au point où le phare du christianisme se dresse dans le monde, et depuis ce moment jusqu'à la restauration complète de la conscience universelle, soustraite aux lumières purement humaines, incertaines et trompeuses, pénétrée enfin et pour jamais de la lumière divine. Dominée par l'absolu, la philosophie de l'histoire est tout eatière suspendue entre la recherche des causes premières et celle des causes finales des événements humains.
. Au même moment du xix^ siècle, dans ses opuscules publiés de 1822 à 1828, le fondateur de la sociologie moderne^ l'immortel A. Comte, annonce avec l'éclat du génie celte physique sociale que le grand Vico entrevoyait comme Vhistoire et la philosophie de l'humanité.
La science nouvelle aura pour objet propre l'étude des phénomènes sociaux dans le même esprit que les phénomènes astronomiques, physiques, chimiques, physiologiques, c'est-à-dire assujettis à des lois naturelles invariables dont la découverte sera le but des recherches.
Elle venue, le domaine de la réalité est tout entier conquis à l'esprit scientifique ; l'unité de la pensée humaine, dans l'ensemble de nos connaissances, est définitivement consacrée par l'effort accumulé des siècles, et la science sociale n'est pas seulement le couronnement de la série des sciences positives, mais elle va dissiper les antagonismes des connaissaaces incertaines, mettre un terme à l'anarchie intellectuelle, et donner à la fois un fondement inébranlable à l'action réfléchie de l'humanité sur ses destinées, au progrès indéfini.
Par elle la société humaine, sous tous ses aspects, dans l'ensemble de ses manifestations et de son développement, sera considérée comme un phénomène naturel, régi par des lois que lui sont propres. Toute conception surnaturelle sera désormais bannie de la sociologie, comme de l'ensemble
de nos connaissances. Et ce sera là le vrai, l'irrévocable divorce.
Plus profondément humaine d'ailleurs que la critique du xviiie siècle, qui n') voyait que le produit du calcul et de la fourberie des tyrans et des prêtres, la critique moderne y verra une expression spontanée de la pensée humaine. Les conceptions théologiques n'interviendront, dans la science sociale, que comme phénomènes d'un certain ordre, et loin qu'elle leur assigne Timmuabilité ou la supériorité due à une origine divine, la philosophie positive les soumettra à une inflexible relativité historique. Les savants inspirés de son esprit pourront se diviser sur la genèse et l'évolution des formes rehgieuses, sur les rapports des conceptions religieuses avec les autres phénomènes sociaux, sur la nature même du phénomène religieux encore aujourd'hui controversée, opposer, avec Loria, à la loi des trois états intellectuels de Comte, la genèse des religions d'après les plus audacieuses théories du matérialisme historique ; mais si, pour celui-ci, elles ne sont que l'expression d'un mode préparatoire de penser s'évanouissant finalement devant la science, pour celui-là elles seront la projection idéale d'un état économique destinée à disparaître avec lui. Il suffira à un Leplay, chef célèbre d'une école sociologique, d'adopter comme postulat immuable la supériorité du Pentaleuque pour être écarté de la sociologie même par un Durkheim animé de l'esprit positif ; l'auteur d'un livre sur r Evolution sociale, Kidd, caractérisant l'avenir par la prédominance sociale de la religion sur la science, sera sévèrement condamné par un penseur positif comme Vaccaro et renvoyé à l'ancienne philosophie de Ihistoire ; l'effort de conciliation d'un Spencer, alors même qu'il a enlevé à Tinconnaissabie toute personnalité surnaturelle, sera encore rejeté pai un Guyau ou un Roberfy dans la métaphysique; Comte lui-même, bien qu'il ait dégagé de tout surnaturel sa religion de l'humanité, et qu'il ait, par là, même aux
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yeux des théologiens, anéanti jusqu'à la notion même de la religion, sera jugé infidèle à sa propre méthode, pour avoir tenté de projecter devant nous un idéal absolu de l'humanité. Ainsi, suivant l'esprit même de sa fondation, dans aucune partie du domaine de la science sociale, on ne considère jamais que des phénomènes et des lois, et l'élimination irrévocable de l'absolu apparaît comme inséparable de sa constitution même.
Transportez- vous à la fin du xix'^ siècle et au commencement duxx" siècle; le conflit subsiste, mais des transformations se sont accomplies. Le surnaturel, qui a été de plus en plus refoulé dans les sciences physiques recule devant la sociologie positive. « Longtemps, dit un sociologue ecclésiastique, on a demandé au ciel de nous renseigner non seulement sur nos destinées futures, mais encore sur noire situation présente. Une science dérivée du dogme oublia trop que la révélation surnaturelle n'était pas venue nous dispenser de l'eftort, et que l'homme devait fouiller la terre s'il voulait satisfaire une curiosité humaine. Aussi, bien des réponses improvisées furent démenties par l'expérience. » Ainsi parle le P. Vermeersch.
Après avoir déroulé le plan divin, voici que la philosophie sociale va dérouler aussi l'effort humain spontané. L'Eglise renonce, pour le passé de l'humanité, à des déductions trop incertaines et périlleuses du dogme ihéologique, lui préparant à elle-même les blessures cuisantes que lui a faites la condamnation de Galilée ; mais on n abandonne en rien la révélation surnaturelle ; même non apparente, elle supporte toujours la trame de l'histoire, elle éclaire toujours l'avenir, et le secret des destinées humaines reste sur les genouxdes dieux.
Sous la double pression des forces antagonistes de la pensée moderne et des aspirations intérieures qui l'agitent, la divisent ou peuvent la diviser, pour lutter au dehors, pour affermir et unir au dedans, l'Eglise a accompli, sous
nos yeux, un remarquable effort d'adaptation du dogme éternel aux acquisitions modernes de la science humaine.
Il semble qu'elle obéisse à la loi de ce rythme séculaire auquel Gabriel Tarde enchaîne le mouvement de l'histoire, et qu'elle parcoure une fois encore le processus d'opposition, d'adaptation si ingénieusement décrit par lui. Elle renouvelle l'œuvre qu'elle entreprit aux premiers siècles de l'ère en puisant dans la science antique, ce qu'elle fit au xiiie siècle avec le plus illustre de ses docteurs. Saint Thomas, en condensant tout le savoir acquis, et tel est son espoir d'atteindre aux résultats qui lui furent assurés alors, tel est l'orgueil des inspirations de l'absolu, qu'elle se croit appelée à ressaisir le gouvernement des esprits, la direction de la sociologie elle-même constituée sans elle et contre elle.
L'Encyclique .lierai Palris, en unissant les découvertes modernes à la sagesse antique, les nova aux vêlera, s'applique à la fois, dans une même pensée, à l'organisation du savoir humain et à l'organisation de la lutte contre les adversaires de l'Eglise, contre toutes les écoles qui veulent arracher définitivement l'esprit humain aux étreintes de l'absolu. Le chef de la catholicité, en même temps qu'il engage à recevoir, de quelque part qu'elle vienne, de bonne grâce et avec reconnaissance, toute pensée sage, toute découverte utile, retrace, d^une main inflexible, le plan du système des connaissances, avec la division tripartite : la science humaine, expérimentale; la philosophie; le dogme, science divine. Les sciences expérimentales, avec elles la sociologie, ont leur domaine défini, elles seront rattachées toutes aux principes de la philosophie renouvelée, pour atteindre par elle les résultats atteints au moyen âge, de repousser toutes les erreurs du temps antérieur et du temps actuel, et de forger des armes invincibles pour dissiper l'erreur à venir. La philosophie renouvelée de la scolastique, du thomisme, n'estpasle seulequi puisse, à toutes les époques, être liée au dogme, elle apparaît aujourd'hui comme celle qui s'adapte
le mieux à l'état de nos connaissances positives, et à la défense du dogme. Elle est celle qui tend à réaliser le mieux l'unité de la catholicité travaillée par l'esprit moderne, elle est celle qui réalisra le mieux son unité d'action dans les luttes du xx= siècle.
C'est ainsi, par exemple, que les plus remarquables penseurs de la catholicité, comme Van Weddinghen et Mercier^ sacrifient définitivement le spiritualisme dualistique de Descartes, jadis souverain mais devenu inconciliable avec l'expcrimententalion physico-psychique contemporaine, et se prononcent avec ardeur, dans l'ceuvre philosophique nouvelle,pour une hypothèse anthropologique, reprise d'Aristote et de Saint Thomas, et qui exprime l'unité de la vie et de la pensée, parce que, d'une part, elle s'adapte à l'expérimentation moderne, de l'autre, elle abrite toutes les conceptions théologiques traditionnelles.
Les philosophes du xviii^ siècle firent une Encyclopédie pour renverser l'ancien système théologique et féodal ; au xixe siècle, Saint-Simon conçut, Comte esquissa en maître une Encyclopédie nouvelle pour constituer le système nouveau spirituel et temporel: à la fin du xix° siècle, l'Eglise tente son Encyclopédie à elle pour ressaisir et consolider sa puissance.
C'est dans les pays soumis encore à l'action dirigeante de ^Eglise que se déroule toute son idée organique. Telle la Belgique. C'est faire œuvre de critique étroite, c'est une erreur périlleuse que de ne voir, dans le conflit avec l'Eglise en Belgique, qu'une lutte de partis politiques sous des formes brutales et vulgaires. En Belgique, c'est des hauteurs de l'unité théologique, philosophique et scientifique que doit, selon la pensée de l'Eglise, rayonner l'unité politique et sociale delà catholicité, dans la mesure oii elle est réalisable encore. Le grand effort est à l'Université de Louvain, l'inspiration directrice est à Rome. Avec le dessein inflexible de fortifier les veiera par les nova, un vaste travail coopératif est
institué, embrassant l'étude de la nature, de l'homme, des sociétés, tout le domaine de l'expérience. Picavet, dans une œuvre de critique puissante et de loyauté, a rendu témoignage aux savants catholiques engagés dans cette entreprise: méconnaître l'importance de leur effort, leur zèle et leur large culture, ce serait méconnaître aussi la grandeur du péril et la grandeur de notre propre mission. Pendant que les groupes savants, défenseurs de l'Eglise, poursuivent d'une part, avec une âpreté inlassable, mais dans des exposés parfois remarquables par leur objectivité, la dissolution implacable de toutes les conceptions synthétiques des philosophes indépendants, de toutes les formes delagnosticisme, du positivisme, du matérialisme, du phénoménisme, du monisme, d'autre part, très nettement conscients des avantages de la combinaison des efforts, ils organisent méthodiquement, par une ingénieuse division des tâches, le travail sociologique, et préparent laborieusement les matériaux de l'édifice de synthèse qu'ils rêvent d'élever sur les ruines des autres philosophies.
Pour quiconque a la claire vision des luttes suprêmes du x\*' siècle, jamais le conflit ne fut plus élargi, ne concentra plus d'énergies intellectuelles et ne porta avec plus de netteté sur des objets plus décisifs.
« Le catholicisme, a dit Espinas dans une forte étude, puise très légitimement aux sources vives du savoir que l'Etat a aménagées pour tous. Il est donc probable que la diffusion d'une doctrine pour laquelle la société est un fait humain, naturel, et qui préconise une politique exclusivement positive, rencontrera des difficultés persistantes. »
C'est pour cela même, ajouterai-je à ces paroles d'Espinas, que notre devoir à nous est de porter l'effort sur les points qui dominent tout le conflit, et ce qui domine tout le conflit, c'est la nécessité de poursuivre inflexiblement, dans la conception et dans l'action, dans le domaine de la pensée et dans celui delà volonté, l'unité fondée sur la relativité des
connaissances humaines, et l'élimination de l'absolu. C'est là qu'est noire puissance invincible. Le poète philosophe a peint le passeur d'eau intrépide, luttant, même avec des rames brisées, et qui, entraîné à la dérive, tient serré dans les dents le rameau vert, symbole de l'idée et de Tidéal. Ainsi, sans cesse battu par les retours de l'autorité et du dogme, le libre examen traverse héroïquement le cours des âges ; il faut qu'il atteigne la rive pour y dresser l'édifice du savoir relatif", dans son unité imposante et dans'son humanité triomphante.
L'encyclopédie de l'Eglise, quelques concessions qu'elle ait faites à l'esprit positif, réunit des connaissances d'origine distincte et de nature opposée. La philosophie est le lien llexible, l'hypothèse mobile qui rattache les vérités démontrées de la science expérimentale au dogme, objet surnaturel de la foi . .
Sans doute, pour un penseur catholique, ces trois groupes de connaissances ont une indépendance relative, et léalisent l'harmonie du savoir : mais pour la critique libre, entre la connaissance relative, limitée, fondée sur l'expérience humaine, et les vérités absolues du dogme, fruits de l'expérimentation directe de l'absolu, révélation de l'Etre suprême sur les mystères mêmes de l'Etre, ce n'est pas un rapport d'égalité, mais un rapport de dépendance qui s'établ'ten dernière analyse. Cette dépendance est par le croyant en général acceptée.
Voici un économiste catholique savant et sincère, M. Brants ; il place ces lignes au début de son œuvre scientifique : « L'économie politique est subordonnée en droit à la loi morale et à la loi religieuse qui la précise et par conséquent aux sciences qui s'en occupent. » Il ne s'agit pas de la loi morale seule, qui est humaine, mais de la loi religieuse, qui est prétendument divine, et il s'incline devant l'autorité du pontife dans l'enseignement et dans l'action. La théologie fait pénétrer dans la science des fins qui la
dépassent ; est-ce là une autre chose qu'une indéfectible subordination de la science?
Quel autre sens peut-on donner à une sociologie catholique distincte de la sociologie même, alors surtout qu'avec d'autres savants religieux, on la définit une science assez indépendante pour t'O/V, assez docile pour croire ?
« Cette suprématie, a dit un philosophe thomiste, appartient sans aucun doute, à un degré supérieur, à la théologie. Puisqu'elle puise ses principes et ses lumières dans une source surnaturelle, puisqu'elle possède une plus grande certitude, elle doit en faire profiter les autres... La fol ne défaille pas comme le fait si souvent notre chancelante raison, et voilà pourquoi c'est un devoir, pour cette dernière, d'accepter le contrôle de la théologie. En cas de conflit, elle est l'arbitre, en dernier ressort et sans appel. Quand elle a rendu sa sentence en connaissance de cause, le différend est terminé. Roma locula est, causa fini ta est. »
A défaut de soumission spontanée, si le croyant cède à l'esprit critique, il se heurte, tôt ou tard, à des résistances invincibles, n'ayant d'autres perpectives que la condamnation ou la révolte. La foi n'a pas seulement des fondements subjectifs,elle en a d'objectifs :il y a un Christ historique, il y a un Christ surnaturel ; des événements de la vie du Christ historique sont, pour l'orthodoxie, marqués du caractère divin; par lui, Dieu pénètre dans l'histoire, et par le miracle devient perceptible à l'historien; l'orthodoxie exige qus ces deux Christs se rejoignent, que le divin se retrouve dans le prolongement de l'humain .
Le reproche fait à l'abbé Loisy est d'avoir superposé, en des plans distincts, les deux Christs et malgré la pureté et les protestations de sa foi, d'avoir livré le Christ de l'histoire à une interprétation toute humaine, et le Christ delà foi à une interprétation symbolique de la réalité historique. Le libre examen individuel, dans la sociologie de l'Eglise, vient se briser contre l'interprétation fixée par la société
religieuse elle-même, et qu'elle ne peut abandonner sans suicide. L'abbé Loisy est atteint par la Congrégation de l'Index, il l'est par le Saint-OfBce, son silence es tdéjà une victoire de l'Absolu, l'intervention du pontife infaillible achèverait la défaite de la raison. Pour résoudre ces contradictions il n'y aurait qu'une issue, dissoudre l'autorité religieuse elle-même, et c'est là qu'aboutit la logique héroïque d'un Marcel Hébert.
L'Eglise, en abandonnant du terrain au déterminisme sociologique, n'a supprimé ni- la lutte ni la révolte, elle les a fait reculer ; on retrouve la lutte ardente, incessante, aux confins de l'anthropologie, de la psychologie et de la sociologie; le penseur chrétien aura des solutions absolues aux problèmes que la méthode objective abordera, il niera a priori que les vérités de la foi puissent être en contradiction avec celles de l'expérience, il épuisera les efforts d'adaptation des vérités exprimentales au dogme, et sera implacable pour les hypothèses par lesquelles on tentera d'ébranler sesconceptions a priori. Mais dans l'intimité même de ces penseurs individuels, pressés de plus en plus par la démonstration scientifique, le drame de nos antagonismes se reproduira àchaque pas. L'Eglise nous vante ses savants restés catholiques ; que ne pourrait elle nous dire des combats intérieurs de tant de nobles esprits, divisés entre la foi et la science, et qui reproduisent en eux-mêmes les déchirements tragiques de l'histoire, et parfois s'échappent meurtris ou mutilés comme un Renard ou un Hébert, témoins vaillants de la liberté de l'esprit, victimes indomptées de la domination de l'Absolu ?
Que penser du rêve de domination qui agite encore l'Église? Comment pourrait-elle ressaisir le gouvernement de la pensée. D'une part elle recule sans cesse, s'efforçant dé rendre le dogme moins accessible et moins vulnérable ; de l'autre elle nesoustrait l'esprit humain à aucun déchirement, et dans son propre sein, là oii elle n'étouffe pas l'esprit de recherche, elle déchaîne l'insurrection 1
A l'œuvre constructive si instable de l'Eglise, le libre ■examen opposera l'Encyclopédie du savoir posilif,expression suprême de l'unité définitive dans le mode de penser. De même nature dans son ensemble philosophique et dans toutes ses parties, elle est partout l'expression de la relativité des connaissances humaines; elle ne se composera, à chaque moment, que de ce qui aura résisté au contrôle incessant de ia raison .
L'Eglise imagine qu'elle se fortifie en poursuivant la critique âpre, acharnée et l'anéantissement des systèmes philosophiques. La foi scientifique du genre humain est supérieure aux systèmes, elle leur survit, inébranlable et sereine. La grandeur et la puissance invincible de la pensée scientifique, -c'est qu'elle peut supporter le doute fatal à la foi religieuse. C'est que nous savons que la synthèse des sciences «e construit sous nos yeux peu à ' peu, par TefTort collectif des penseurs de tous les âges, par la ventilation même d'une critique inflexible. De Roberty, dans sa dernière œuvre sociologique, rendant un éclatant hommage à la classification des sciences de Comte, dit que le philosophe français a fait oeuvre d'historien. Rien ne rendra plus profondément ma pensée ; loin de porter à jamais l'empreinte d'un génie dominateur, la synthèse scientifique, toujours perfectible, est le devenir perpétuel de la pensée collective, qui se réfléchit seulement dans des Bacon, des D'Alembert, des Comte, des Spencer. Ce sera l'héritage commun du genre humain, l'expression de son unité intellectuelle.
La sociologie est le couronnement de l'édifice du savoir relatif, elle dépend de tout le vaste système de connaissances sur le monde et sur l'homme, et pour expliquer ses propres phénomènes, elle s'incorpore même tout ce vaste savoir, au point que l'encyclopécie des sciences peut s'interpréter comme une-conception sociologique du monde, une philosophie sociale, une science de l'humanité. Dans ce domaine sociologique immense, on a pu redouter que l'esprit de
système ne ramenât la domination de l'absolu, en enchaînant la science soit à l'un de ses facteurs, soit à Tune desclasses de ses phénomènes. Durkheim et Asturaro ont eu des paroles amères sur le péril de la science nouvelle entraînée par cette fascination, et Squillace a consacré un ouvrage entier à la classification des systèmes. Quelle place n'ont pas prise depuis les Lilienfeld, les Schaofïle, les Spencer, les conceptions organiques de la société, quelles séductions cette analogie biologique n'a-t-elle pas exercée jusqu'à nos contemporains comme Worms ? Quel rôle prépondérant le génial Tarde n'a-t-il par tenté de donner à la psychologie individuelle? Â leur tour, quel ébranlement n'ont pas communiqué à la science nouvelle les antagonismes des conceptions matérialistes et intellectualistes de l'histoire, l'événement le plus important de l'histoire de la sociologie dynamique ?
La mort vient de frapper ces représentants illustres de la science sociale, les Spencer, les Lilienfeld, les ScheelHe, les Tarde ; elle les livre à la gloire, emportant dans la nuit de l'oubli les éléments absolus de leurs conceptions. Qui ne voit, dans l'action d'une critique incessante, se dissoudre les hypothèses bio-sociologiques, expressions aventureuses de la solidarité des phénomènes sociaux, et la rigueur extrême des conceptions matérialistes et intellectualistes fléchir peu à peu devant la corrélation, l'interdépendance des phénomènes sociaux ?
Là encore, du travail collectif des savants, se dégagent les lois naturelles, dans leurs formules plus complexes, plus flexibles, corrigeant les rapports de, subordination fondamentale que les faits sociaux ont entre eux, par leurs réactions mutuelles, par l'indépendance relative que l'évolution assure à chacune de leurs classes ?
.Là encore^ le progrès de la science est au prix de l'élimination de l'absolu.
La sociologie ne serait qu'une œuvre spéculative stérile, si
elle ne devait inspirer la pratique des nations. D'une compréhension positive du monde et de l'histoire, l'esprit humain doit tirer la direction delà vie sociale. C'est là qu'est la fécondité d'une science désintéressée qui ne sert que les intérêts de l'humanité.
La part de l'intervention réfléchie de la collectivité dans sa propre évolution n'a grandi que dans la mesure où la sociologie s'est dégagée de l'ahsolu. L'économie politique du laisser faire, appelée par une dérision amère à abriter un individtialisme sans entrailles, n'avait d'autre fondement qu'une hypothèse théologique : les intérêts individuels tendent spontanément, en vertu des lois naturelles auxquelles ils obéissent, à réaliser un ordre social réglé par l'auteur des choses. Telle est l'âme de l'œuvre des fondateurs de l'économie politique, des physiocrates et d'Adam Smith ; près d'un siècle après, les adversaires les plus décidés du pessimisme de Ricardo, les Carey, surtout les Bastiat placent encore un acte de foi en la Providence à la base de leur œuvre de restauration d'une science optimiste et d'une politique individualiste. C'est ainsi que la notion delà loi dans les phénomènes sociaux, loin d'être purement indicative et d'exprimer la constance des rapports des choses, est devenue une prescription impérative et intangible de la Providence. Il a fallu la dégager de cet appareil métaphysique, dissiper la redoutable fascination des causes finales et de la conception d'un ordre invariable et absolu tracé par la divinité, restituer aux phénomènes et aux lois leur relativité historique, pour faire pénétrer le génie réformateur dans l'ordre économique. C'est en s'éloignant de l'action divine préétablie que la science s'est rapprochée de l'intervention humaine salutaire. Telle est la portée que la notion des lois de l'histoire avait déjà pour Condorcet, le grand initiateur de la sociologie, et c'est pourquoi, en essayant d'étendre la prévision scientifique vers l'avenir, en fondant, sur la science et la prévision sociales, l'art social, la politique scientifique, il a été le
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précurseur de tous les réformateurs du xix* siècle, du plus modeste au plus radical, dès lors qu'ils cherchent leur inspiration dans la science.
Quoi qu'il faille penser aujourd'hui de l'œuvre sociologique de Comte, il n'en a pis moins tracé des voies lumineuses aux savants et aux réformateurs futurs : l'ordre qui se réalise spontanément dans les phénomènes sociaux est d'autant plus imparfait qu'ils sont plus complexes" c'est par là que, loin de repousser l'intervention, ils l'appellent, et Comte y a vu justement la base de tous nos progrès réfléchis ; c'est sur cette relativité et cette modificabilité des faits sociaux, que reposent pour toutes les écoles, quelles qu'elles soient, les espérances rationnelles d'une réformation de l'humanité, et, selon le mot de Comte, nos destinées actives tout entières.
C'est en prolongeant ces pensées que, quarante ans après Comte, Fouillée, dans d'admirables pages, exposera la réaction féconde de l'idéal sur l'humanité : « A l'art divin, écrira-t-il en contenant ses entraînements métaphysiques, à la Providence divine, secours problématique qui n'a jamais aidé que ceux qui s'aident eux-mêmes, se substitue une providence humaine et sociale, la seule sur laquelle nous puissions compter, parce qu'elle est nous-mêmes, la seule peut-être qui, après avoir été sa propre libératrice, puisse espérer d'être un jour, en une certaine mesure, la libératrice du monde.
Mais c'est une espérance métaphysique ; ce qui est positif pour la sociologie et pour la philosophie de l'histoire, c'est que Tavenir de l'humanité, sinon de la nature, est aux mains de l'homme. »
Plus près de nous encore, pour ne citer que les publications d'hier, les œuvres récentes de De Greef sur la sociologie économique, de Lester Ward sur la sociologie pure, justifient les espérances qui m'animent moi-même : du concours et du conflit des actions individuelles résultera pour la société dans son ensemble, une conscience de plus en plus nette des fins-
collectives à poursuivre, et dont la science sera le grand instrument. L'art social prévu par Condorcet atteindra alors tout son développement et toute sa puissance.
Si l'Église, dans l'interprétation de l'histoire fait place au déterminisme naturel des phénomènes sociaux, elle tend avant tout à maintenir l'avenir sous l'empire du dogme absolu ; avec elle se rcmipt Tunité de la pensée scientifique et de l'action pratique que la sociologie positive réalise. L'Eglise propose à l'homme et à l'humanité des fins et des sanctions suprêmes dans un ordre surnaturel; pour elle, le sentiment de devoir moral s'attache à une loi transcendante, divine. Elle aboutit à consacrer chez l'homme l'incapacité de s'élever à la justice par ses seuls efforts, c'est-à dire à la déchéance de l'humanité, et à la nécessité d'une rédemption surnaturelle ; et dans les pays soumis, comme la Belgique, à la direction spirituelle de l'Eglise, cette déchéance se traduit par l'interdiction de tout enseignement régulier de la morale qui n'est pas fondé sur les principes et sur les sanctions de la religion, elle crée par là même une inégalité monstrueuse des consciences, elle rompt dès le début la communauté morale égalitaire de l'enfance, gage de la communauté fraternelle de l'avenir. Telle est la double victoire de l'absolu, doublement désastreuse, mais c'est là aussi que l'effort de la pensée moderne est à la fois unanime et décisif.
Le problème moral reste aujourd'hui posé dans les termes mêmes oii le posait Proudhon, le grand méconnu, dans sa langue néo-kantienne, entre 1 affirmation de la capacité morale del'humanitéj entre l'immanence de la morale selon la Révolution et la transcendance selon l'Eglise, l'organe suprême de l'absolu dans nos sociétés modernes ; mais il est plus près d'être résolu, un demi-siècle après Proudhon, soixante ans après l'œuvre de Comte.
De Roberty écrit dans son A'o^t'eaap/'o^ramwe de sociologie : (( Une chose paraît certaine, c'est la rupture complète, sans retour possible, qui s'est peu à peu effectuée entre le
savoir moral et toutes les formes de la philosophie. La morale cesse d'être l'humble servante du dogme religieux ou métaphysique, elle réclame la qualité de science fondamentale et autonome. »
Cette conception de l'Ethique et d'uncEthique loutehumaine qui forme le fondement de toute l'œuvre sociologique de Koberty n'esl-elle pas sœur de la conception de votre illustre Ardigo qui ramène la sociologie à l'étude de la formation naturelle de la justice, véritable force spécifique de l'organisme social, comme l'alTinité et la vie sont les forces spécifiques des substances chimiques et des organismes?
Cette autonomie de la morale devant la religion est" une affirmation décisive de la conscience et de la science modernes, et rien ne prévaudra contre elle. Elle marque l'un des moments les plus imposants de l'histoire; on y vientpar toutes les voies de la science ; avec Fouillée, par l'étude critique de tous les systèmes contemporains ; avec Levy Bruhl, par l'étude directe du phénomène moral comme une réalité perfectible, en dehors de toute métaphysique et de toute théologie. On y vient avec les savants qui, comme Cosentin et Kowalewsky, remontent aux origines de la vie morale et montrent qu'elle n'y est pas débitrice de la religion, bien qu'elles se pénètrent plus lard ; avec les savants comme Durkheim qui montre au cours de l'histoire les fonctions politiques, économiques, scientifiques s'affranchissant une à une de la fonction religieuse, se constituant à part. La Conférence de la Haye a apporté cette consécration éclatante de la proclamation de la solidarité morale des nations, au moment où elle infligeait au Saint-Père la cruelle amertume de I éloigner.
L'analyse de la conscience contemporaine y mène avec Guyau et Séailles.
Guyau, recherchant quels sentiments humains se sépareront de la morale religieuse pour rayonner dans les institutions sociales futures, trouve le respect et l'amour. Il a raison.
Le respect, rapproché du principe de la relativité de la
connaissance humaine, lenfeirne tout le fondement de la morale sociale et du droit public ; i u' ne pouvant se prévaloir d'une autorité infaillible, l'égal et mutuel respect de la dignité humaine devient par là môme l'expression de cette tolérance, aspect de la justice si chèrement conquis. Les théoriciens calholiques du droit naturel et du droit public^ quelles que soient leurs tendances h se réconcilier avec les institutions modernes, ne peuvent admettre la simplicité et la solidité inébranlables de ces fondements. Ils sont irrésistiblement fascinés par l'hypothèse d'une conception immuable et absolue réalisant l'unité des consciences, que l'autorité doit défendre inflexiblement sans merci pour les antres croyances ; la diversité^ les' variations historiques des doctrines ne sont à leurs yeux qu'une déchéance, et la tolérance qu'une concession à l'égarement des âmes, livrant la morale sociale et le droit public aux retours offensifs de 1 Absolu ; si, d'une part, la sociologie politique catholique se rapproche delà conception moderne du droit, de l'autre, elle entretient encore les espérances de l'apologétique chrétienne, qui ne renonce et ne renoncera jamais à se pénétrer des inspirations de l'Absolu et qui restera toujours prête à faire recuhv V hypothèse âe\an[\a thèse de l'Eglise éternelle.
De son côté, l'amour se reporte vers la réalité collective et terrestre de la société, formée de toutes les générations humaines, et fait reculer la préoccupation du salut personnel placé dans an monde surnaturel ; Séailles, avec sa conception de la vie, Durkheim en proposant un impératif catégorique nouveau, qui nous rappelle sans cesse à notre fonction dans la vie humanitaire collective, sont dans la même direction d'idées et tendent au même progrès spontané de l'altruisme de S[)encer ou de Comte.
La morale humaine qui s'élabore ainsi aura [)Our fondement le système complet des lois du développement de la société, le système complet des lois du développement de l'esprit ; ensemble de connaissances relatives, sans doute.
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mais si la théologie croit trouver dans l'Absolu le renipart indestructible de la morale, cet appui n'est assuré que par la foi; qu'elle s'ébranle et l'édifice tout entier seffondre, telle est la pensée formulée par le Saint-Père lui-même dans son encyclique du 2 février igo^i. Que la chute et le péché originel soient niés, et il ne reste plus de place ni au Christ ni à l'Eglise, ni à la grâce. C'est le péril d'un tel effondrement de la morale absolue livrée aux défaillances de la foi qui a rattaché définitivement à la morale scientifique des sociologues ou des savants comme Hœffding, Gustave Lebon ou Huxley. La loi, au xx« siècle, n'apparaîtra plus à l'humanité sur un nouveau Sinai, au milieu des éclairs et du tonnerre, révélant la majesté dun législateur divin ; c'est dans la nature humaine et dans l'histoire que l'on aura découvert cette racine du devoir que le génie de Kant fit pénétrer encore dans l'Absolu : humaine dans ses origines, humaine dans ses fins, la morale, toujours perfectible, défiera cependant rinstabillté des conceptions théologiques et métaphysiques, et nul ne réussira à l'ébranler qui n'ébranle en même temps le système tout entier des acquisitions scientifiques du genre humain.
C'est sous l'empire de la morale qu'une sociologie idéale prolonge la sociologie positive, déroulant les prévisions légitimes de celle-ci, incarnant dans les plans de réformation sociale la conception progressive de la justice. Un philosophe profond, Alfred Fouillée, a reproché à votre savant et vaillant Enrico Ferri d'avoir dit : « la sociologie sera socialiste ou ne sera pas. » I<es deux affirmations sont vraies d'après moi et ne se contredisent pas. Le socialisme m'apparait comme celte sociologie idéale liée indissolublement à la sociologie positive en prolongeant méthodiquement ce qui est vers ce qui doit être.
Le gage qu'il donnera à l'esprit positif et à la paix du monde c'est de se libérer des conceptions abstraites absolues, immuables, d'un socialisme métaphysique, a priori.
pour se placer définitivement dans la relativité historique, pour se soumettre aux lois de la continuité de l'histoire, peur dérouler dans le tîmps ce que la métaphysique utopique réunit, contracte en un type absolu de perfection.
Le socialisme sera l'expression d'une morale humaine déduisant des tendances des sociétés modernes les directions normales de l'Evolution future, Il emprunte à la philosophie du xv[ii« siècle et à la Révolution la tendance à légalilé de fait des conditions économiques, prolongeant l'égalité de droit, l'égalité civile et politique, l'égalité des dignités et des consciences, rayonnement dernier, expression généralisée du respect de la dignité humaine. A la philosophie du XIX* siècle il emprunte le sentiment altruiste, sous la forme la plus féconde et la plus organique d'une solidarité active enveloppant toutes les unités humaines, dans la conception grandissante de l'humanité, et dans des fins communes, poursuivies par une Providence terrestre.
Son effort constructif se traduira par un Droit économique «ouveau et par les formes socialisées de la propriété s'adaptant aux conditions historiques. Fidèle à sa direction morale fondamentale, il tendra, d'une part, à réaliser l'égalité de fait dans les conditions de lutte économique, dans les rapports contractuels, de l'autre, à universaliser pour les générations présentes et les générations futures, les garanties d'existence, de travail, d'indépendance, de sécurité, de développement normal, de participation au progrès de la civilisation dont les associations de droit privé n'assurent et ne maintiennent le bienfait qu'en laissant se perpétuer les plus profondes inégalités des conditions. Alors que le droit individualiste de propriété, par son élément absolu, s'adapte à la perpétuité d'une distinction de classes, le droit nouveau tendra à se fixer dans les collectivités et à éliminer foute distinction de classes sociales : par des transitions indéterminables a priori, il pourra s'opérer pacifiquement, dans la conception juridique du monde social, un changement dil
même ordre que celui que Galilée fit accomplir dans la conception du monde physique, lorsqu'il restitua, selon ses expressions, sa place à la terre dans le système solaire.
L'Eglise, la plus considérable des puissances morales organisées, entend donner une direction définie à la solution de la question sociale : là encore, elle se pénètre de l'Absolu ; pour apprécier son influence et celle de la sociologie pratique qu'elle inspire, il ne suffît pas d'interroger l'encyclique Reriim novarum^ mais l'ensemble des monuments dont le motii proprio du i8 décembre 1908 a condensé la substance et qui domine toute la catholicité. L'Eglise pose comme indéfectible l'inégalité parmi les membres de la société, comme éternelle la distinction des riches et des pauvres, des puissants et des déshérités, des lettrés et des ignorants, des princes et des sujets; la plaee assignée à l'égalité par la théologie est uniquement dans la communauté de rédemption du péché. La distinction perpétuelle des classes apparaît comme d'institution providentielle. L'Eglise consacre comme droit naturel, indiscutable, immuable le droit de propriété individuelle, source profonde de l'inégalité des conditions ; il est soustrait même à toute atteinte législative par une vraie décapitation de la démocratie, à laquelle elle interdit toute action politique, qu'elle réduit à un symbole impalpable et impuissant de l'égalité politique.
C'est dans l'intérieur et les limites de ce droit de propriété mis hors d'atteinte, dans les rapports juridiques et contractuels qui en naissent, qu'elle réalise les conditions d'équité et de justice de l'Encyclique Reriim novarum ; pour le surplus, c'est à la charité, non à la justice, à tempérer le droit, à corriger, à réduire les inégalités de répartition des richesses. Il n'est pas de trace d'un droit économique supérieur qui dépasse les limites de la bienfaisance.
Les savants catholiques les plus remarquables, tel M. Van Overberghe, retraçant les courants sociologiques modernes^
ont op[^)osé aux directions individualiste et socialiste la direction catholique appelée à résoudre leurs contracditions.
Tel est l'orgueil de la Théologie de s'assurer toujours le rang suprême. Mais une distinction plus profonde et plus décisive domine celle-là : d'une part, les conceptions qui se pénètrent de l'absolu métaphysique ou ihéologique comme l'optimisme individualiste du xviii^ et du xix" siècles, comme la conception théologique d'une inégalité indéfectible des conditions; d'autre part, celles qui s'inspirent exclusivement de la relativité historique des institutions, de leur perfectibilité indéfinie sous l'empire des progrès de la morale humaine. C'est à celles ci et nullement à la métaphysique ou à la Théologie qu'est due, dès le début du xix'^ siècle, la condamnation inflexible d'une science économique qui tendait à faire de l'homme un moyen, delà richesse une fin, que Sismondi, soixante ans avant l'Encyclique, flétrissait sous le nom de Chrématistique, dont Owen dénonçait les effets, il y aura bientôt un siècle, et si l'Eglise, dans les limites qu'elle s'est tracées, contribue au relèvement des travailleurs, à l'amélioration de leur sort, en pénétrant de plus de justice le contrat de travail, qui donc oserait dépouiller à son profit le mouvement de la science et de la conscience humaine qui remplit toute l'histoire du xix« siècle, qui pourrait méconnaître la différence profonde qui sépare l'action de l'Eglise de celle de la morale humaine P En tendant à assigner un caractère confessionnel aux institutions, aux groupements, aux associations économiques, en maintenant par là son autorité sur les travailleurs croyants, elle entrave la manifestation de cette loi historique suivant laquelle les institutions économiques se séparent des institutions religieuses, pour se soumettre à des principes dirigeants purement humains ; là où la tendance historique esta unifier, elle divise, là où l'unité du groupement assure au travail une puissance plus grande, elle fait pénétrer une cause d'affaiblissement du travail. Elle retarde ou altère la
constitution vraiment organique et générale d'institutions économiques,- qui répugnent par leur nature à tout caractère confessionnel ; elle résiste à l'action de l'Etat, l'action généralisatrice, unificatrice par excellence, et qui tend à ellacer par là même des institutions toutes empreintes théologiques.
L'Église n'hésite devant aucune intervention de la loi quand elle doit consolider sa puissance, mais elle paralyse ou dissout l'œuvre de l'Etat dès lors que celle-ci doit l'affaiblir.
Mais ce qui marque par dessus tout le caractère de sâ politique sociale, c'est qu'elle est dominée par la préoccupation de perpétuer la distinction des classes sociales et leur hiérarchie; l'action sociale qu'elle exerce tend à adoucir les rapports des classes en faisant accepter leur distinction indéfinie. On a déjà remarqué que dans l'Encyclique Reram novarum et plus encore dans le mola proprio de 1904, on ne trouve même pas le mot coopération, exprimant, dans la production des richesses, le moie d'émancipation du travail le plus modeste, inspirant le moins d'effroi ; c'est qu'il y a une relation profonde et indestructible entre la hiérarchie économique et sociale et cette conception de la morale qui l'enchaîne à une puissance transcendante.
Et semblablement là où la science et la morale humaines prévalent, là aussi les réformes tendent à une unité, à une universalité vraiment humaine, là surtout la tendance vers légalité des conditions ne rencontre plus d'obstacle invin- •cible. Près d'un siècle de critique a restitué à 1 histoire, •c'est-à-dire à la relativité, aux transformations progressives, le droit économique moderne et la propriété individuelle qui en est l'âme, et longtemps conçue comme immuable ; en la dégageant de l'absolu, on a ouvert la voie à un Droit nouveau dont la constitution progressive entraînera l'émancipation du travail et rapprochera de plus en plus de la fusion des classes sociales.
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Ainsi, de quelque côté que ron se tourne : dans le domaine de la pensée, dans le domaine de l'action, qu'il s'agisse de soustraire la sociologie positive, l'encyclopédie du savoir, à l'étreinte de la théologie, qu'il s'agisse de dégager la morale humaine de la domination d'un idéal transcendenlal, qu'il s'agisse d'ouvrir la voie au progrès normal et continu des institutions trop longtemps conçues comme immuables et soustraites au devenir historique, dans tous ces domaines, l'œuvre suprême à accomplir est l'élimination de l'Absolu,
Par l'élimination de l'Absolu, se constitue une morale oij la justice s'élargit de tous les progrès du sentiment de la dignité humaine, de tous les reculs de l'égoïsme, de toute la puissance d'amour de l'humanité dégagé de la commune obéissance à un intermédiaire divin.
Par elle se constitue une science sociale qui étend de plus en plus ses prévisions dans l'avenir, et la sociologie idéale qu'elle projette devant elle ne rencontrera de limites à un progrès indéfini, que dans les lois ultimes du développement de la nature humaine aujourd'hui indéterminables.
Par delà la rédemption du péché de l'idéalisme chrétien, apparaissent la rédemption de l'inégalité entre les hommes et la paix intérieure de l'humanité. Autant à la paix fondée sur la force et l'autorité de l'empire, pax romana, a été supérieure la paix rêvée, cherchée par la communauté chrétienne et basée sur l'unité d'un pouvoir .spiri tuel, /mx c/i/V5iiana^ autant sera supérieure à celle-ci la paix basée sur les puissances immanentes de la raison et de la conscience, pax humana.
ERNEST HâEGKEL
Discours prononcé le i4 mars 1907 lors d'une réunion publique en l'honneur de Ilaeckel, tenue dans la salle académique de l'Université Libre.
L'annonce de cette réunion oommémorative, conçue par une jeunesse enthousiaste et reconnaissante, à la gloire d'Ernest Haeckel, m'a reporté vers des jours heureux de ma vie. Je me suis transporté, pour quelques moments fugitifs, au 22 septembre 190^, à Rome, au Congrès international des libres penseurs. Je me suis retrouvé sur le mont Palatin, dans l'apaisement, dans l'expansion délicieuse d'une fête fraternelle. Dans le stade du Palais des Césars, tout resplendissant de lumière, j'ai revu, avec cette claire vision des heures émouvantes de la vie, repasser, au bras l'un de l'autre, les deux compagnons des grands combats de l'esprit, Giuseppe Sergi et Ernest Haeckel.
J'ai revu Haeckel, avec sa haute et encore robuste stature, ses cheveux blancs, sa barbe blanche, avec la pénétration et la sérénité de son regard de savant et de philosophe, avec la noblesse et l'inexprimable bienveillance de sa physionomie. Au moment de notre départ, j'ai vu se reformer derrière lui, par un accord spontané, fait d'admiration, de respect, d'affection filiale et de dévouement aux idées, la vaste théorie des délégués de la Libre Pensée de l'Europe, et c'est calme, recueillie, résolue à la fois, que je l'ai vue redescendre dans la Ville Eternelle, c'est-à dire dans la lutte. L'homme illustre qui ouvrait celte marche n'était pas seulement l'auteur de la
Morphologie Générale et de l'Anlhropogénie, c'était l'audacieux rénovateur de la croyance humaine qui, la veille, dans le vaste préau du Collegio romano, devant une foule considérable, avait lu les 3o thèses dans lesquelles il résumait les principes d'une Ligue internationale de la philosophie moniste, réveillant dans l'esprit ce souvenir d'un autre réformateur audacieux qui, sur la porte de l'église de Wittenberg, à près de quatre siècles de là, avait affiché ses 95 thèses contre le légat de la papauté . Rapprochement curieux : la Wartburg, oia Luther, caché et protégé par rÉiecteur de Saxe, acheva sa traduction de la Bible el l'élaboration de son œuvre révolutionnaire ! la Wartburg est à quelques heures d'Iéna, où, pendant 90 semestres d'enseignement universitaire, le savant, en poursuivant sans relâche ses recherches sur les rapports et les transformations des êtres vivants, avait dégagé les grandes lignes d'une philosophie naturelle. Mais quelle distance énorme n'y avait-il pas entre ces deux penseurs allemands, entre ces représentants de deux époques de l'histoire des idées qui saisissaient, l'un après l'autre, l'arme terrible du libre examen? L'un en limitait l'empire à l'interprétation des « Livres Saints » ; l'autre n'interrogeait que les phénomènes de la nature, et c'est à la nature elle-même qu'il demandait une philosophie qui ne fût que le système de ses lois, qui ne fût pénétrée que de l'esprit des sciences. Et reconstituant la généalogie de sa pensée, il retrouvait derrière lui les grands noms de Giordano Bruno, de Spinosa, de Kant, de Laplace, de Lamark, de Gœthe, de Lyell, par dessus tout de Darwin, celui en qui s'exprimera la direction intellectuelle d'une phase de l'histoire de la science humaine.
léna rappelle encore la Wartburg en ce qu'elle est restée en Allemagne le plus glorieux asile de la liberté scientifique. La cause delà théorie de l'Evolution se confondit, hélas I comme d'autres grandes causes, avec celle de la liberté de Ja science et celle de la liberté d'enseignement, et Haeckel,
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eut à les défendre toutes les trois, même — ce qui est poignant — contre l'un de ses maîtres les plus illustres, le professeur Virchow. Sans connaître la persécution, Haeckel fut, pendant près d'un demi-siècle, livré aux traits du fanatisme, de la haine et de la calomnie. Ce savant, qui sut consacrer tant d'années aux recherches paisibles du laboratoire» devint un philosophe de combat en insurrection constante contre le dogmatisme théologique et métaphysique.
^^ul philosophe du xix® siècle, même Proudhon ou Buchner ne fit, de la philosophie même, l'objet d'une plus active propagande. Du jour où il eut jeté dans sa morphologie générale les fondements de son œuvre philosophique, le besoin de la rendre accessible aux masses éclairées dévint irrésistible pour lui. L'histoire naturelle de la Création fut le premier monument d'une philosophie monisle populaire. L'âge et l'affaiblissement lui firent abandonner le projet d'un vaste traité de philosophie, mais il trouva la force d'embrasser les grands problèmes de l'univers qui pèsent sur l'esprit humain et d'en proposer la solution selon la science moderne, en ces Enigmes de CUnivers dont les éditions populaires, en Allemagne, en Angleterre et en France, ont été reproduites au chiffre formidable de Sao.ooo exemplaires. C'est l'entraînement invincible de cet apostolat qui fit de Haeckel, en igoA, le propagateur d'une Ligue mondiale, c'est lui qui le ramena devant le public à Berlin en 1906, après un silence de tant d'années, et sa voix s'y fit entendre pour la dernière fois dans ces belles conférences reproduites sous le titre Religion et Evolaiion. En suivant cette destinée, on se reporte vers Voltaire, on revoit même le philosophe de Ferney rentrant à Paris ; ce ne sont pas ici sans doute, les larmes qui baignaient les mains du défenseur de Calas, mais c'est aussi l'admiration, c'est aussi la vénération pour celui que joignit à l'irrésistible besoin de répandre une conception rationnelle du monde, celui de fortifier le lien moral, le lien d'amour au sein de l'Humanité.
La conception moniste de l'Univers s'oppose à toute conception dualiste qui distingue substantiellement deux mondes : le monde des corps, le monde de l'esprit, l'âme et le corps ; le Dieu personnel et le Monde.
Le monisme naturaliste de Haeckel, placé entre l'idéalisme et le matérialisme, résoud le dualisme eu une conception unitaire, suivant laquelle il n'y a qu'une seule évolution sous deux aspects constamment associés. L'histoire du monde est un seul et même devenir. Le caractère unitaire de cette philosophie apparaît avant tout, à l'égard de la source même des connaissances. Elle puise tous ses éléments dans l'espérence interprétée par la raison ; elle écarte toute prétendue révélation surnaturelle, comme toute conception métaphysique a priori indépendante de l'expérience. Dans les thèses principales de Haeckel, la philosophie moniste présente ici la même unité que présente la philosophie positive.
Ce qui caractérise la philosophie positive, c'est qu'elle exprime l'état de l'esprit humain où, atTranchi de toute interprétation théologique, c'est-à-dire de toute explication des phénomènes par des volontés surnaturelles, de toute interprétation métaphysique, c'est-à-dire de toute recherche d'un principe de causalité en dehors du domaine de l'expérience, il ramène la connaissance tout entière à des lois, à des relations constantes et invariables entre les phénomènes^ toute relation de causalité à des rapports de succession invariable entre les phénomènes observables. La philosophie positive sest constituée avant le monisme naturaliste moderne, et il n'en pourrait être autrement, mais l'esprit de la philosophie positive reste l'esprit de la philosophie moniste.
La synthèse du savoir humain, telle que la conçut Auguste Comte, c'est le système des lois des diverses classes de phénomènes hiérachisés d'après leur degré de complexité, depuis les phénomènes mathématiques jusqu'aux phénomènes sociaux. Mais les diverses propriétés : nombre, étendue, mouvement (gravitation), propriétés physiques, atïinité chimique, vie,
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conscience, sociabilité restaienl, pour la philosophie positive, sinon irréductibles les unes dans les autres, du moins irréduiles ; c'est à celte conception rigide que s'en tenait Comte. Il n'a pas craint, obéissant à un dogmatisme inconscient, de condamner les recherches qui ont abouti à la biologie cellulaire et à la corrélation des forces physiques.
La philosophie moniste ne reste pas enchaînée à la philosophie des propriétés de la matière ; elle s'empare de la philosophie des êtres et elle interprète leur évolution ; elle projette dans le devenir la hiérarchie des sciences abstraites d'Auguste Comte ; elle tend par là même à supprimer les barrières qui séparent les propriétés que les sciences spéciales étudient. Telle est sa portée et telles sont ses audaces. Mais si étendu que puisse être le rôle de l'h y pothèse, elle n'en reste pas moins, aux yeux du libre penseur allemand, contenue tout entière et pour toujours dans l'empire des lois naturelles ; que dis-je, elle se ramène, dans son expression ultime, à une double loi : la loi fondamentale de la chimie, celle de la conservation de la matière, formulée en 1789 par Lavoisier ; la loi fondamentale de la physique, celle de la conservation de l'énergie, formulée en 18^2 par Mayer d'Heilbronn. Leur union indissoluble et la corrélation des transformations de la matière et de l'énergie trouvent leur expression synthétique dans ce que Haeckel a appelé^ en 1892, la loi de substance. li s'est rattaché dans sa terminologie au principe de Spinosa. pendant ■que Spencer rattachait sa philosophie moniste à une puissance inconnaissable, et Guyau, à sa conception de la vie. Mais à quelle distance Haeckel n'est-il pas de la métaphysique ? Il professe que l'énigme de la substance, la connaissance de la substance en soi est aussi indéchilfrHble pour lui quelle Tétait pour Anaximandre ou pour S|)inosa, que seuls, ses attributs, la matière et l'énergie cl les innombrables phénomènes de leur évolution sont accessibles à la <;onnaissance humaine.
C'est aussi là le seul domaine de la ihéorie moniste de
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rÉvolution; cequi veut dire qu'à Fopposé de toutes les stéliles conceptions de l'absolu, elle ne se présente pas comme un nouveau dogmatisme, mais comme l'hypothèse la plus légitime et la plus solidement établie que puisse accueillir l'esprit humain. Elle isste dans le domaine de la relativité de la connaissance humaine, livrée à la ventilation perpétuelle du libre examen, indéfiniment perfectible, mais n'étant et ne pouvant jamais devenir qu'une approximation de plus en plus parfaite de la vérité.
Les grandes vies sont définies : une pensée de la jeunesse réalisée dans l'âge mûr. Haeckel a raconté l'impression profonde que le livre de Darwin sur l'Origine des Espèces, paru en 1869, fit sur lui en 1860 ; comment il ne trouva d'appui, de refuge pour son admiration, que dans son professeur de botanique, Alexandre Braun. L'idée générale de TEvolution, l'idée de l'interprétation unitaire de l'histoire de l'Univers s'empara bientôt de son esprit ; elle est déjà nettement développée en 1866, dans sa Morphologie Générale. Bientôt suivra, en 1868, il y a tantôt /40 ans, l'Histoire Naturelle de la Création. On a dit de lui qu'il était plus darwiniste que Darwin ; l'expression est inexacte: il étend la pensée de Darwin à un enchaînement plus vaste de phénomènes ; la conception darwinienne devient la conception moniste de l'Univers.
L'idée philosophique maîtresse de Darwin, ce qui fait que son oeuvre marque une époque non seulement dans la science mais dans la philosophie, c'est qu'il a rendu inutiles, dans l'histoire de l'évolution des êtres vivants, les causes finales, dont la préoccupation dominait encore des génies comme celui de Kant.
L'hypothèse d'une puissance surnaturelle réalisant une pensée directrice dans la constitution et le développement des êtres vivants est écartée pour ne laisser place qu'aux causes efficientes. La portée philosophique immense de la sélection naturelle, c'est d'opérer comme si un expérimenta-
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leur divin poursuivait certaines fins dans la coordination des parties des organismes vivants ou dans leur succession historique. La loi naturelle prend la place de la volonté divine. Des variations naturelles sont Qxées par )ine sélection naturelle ; elles réalisent la même adaptation des êtres à leur milieu que celle qu'accomplirait une volonté supérieure toute puissante. C'est cette élimination des causes finales et celle des causes premières inaccessibles à l'expérience que Ilaeckel a généralisée et étendue à tout le domaine de IKvolution.
Ainsi, le puissant penseur d'Iéna s'est proposé de rallacher^ par les liens de la continuité, l'œuvre primitive de Lamark et de DarAvin aux fragments de la théorie de l'Evolution du monde déjà forgés par d'autres artisans puissants et de fortifier lui-même les anneaux qui la rattachent à l'hunisi— nité.
L'Evolution générale du monde a été expliquée avec Raoul et Laplace par des causes mécaniques ; avec Lyell, la structure et le relief de la terre par des causes actuelles ; les causes premières et finales ont été éliminées. Haeckel a rappelé le mot de Laplace à Napoléon ; mais je trouve dans, le dernier chapitre du Système du Monde des paroles plus sûres : « Leibnilz, dans sa querelle avec Newton sur l'invention du calcul infinitésimal, dit Laplace, critique vivement l'intervention de la divinité pour remettre en ordre le système solaire ; Newton réplique par une critique assez vive de l'Harmonie préétablie de Leibnitz, qu'il qualifiait de miracle perpétuel. » « La postérité, ajoute froidement Laplace, n'a pas admis ces vaines hypothèses ».
Ce sont ces mêmes hypothèses que Haeckel s'est appliqué à dissiper avec une incomparable vaillance. L'esprit théologique est toujours prompt à suivre l'action surnaturelle dans la chaîne des événements. C'est pourquoi Haeckel s'applique à rattacher par un processus naturel le monde inorganique au monde organisé. C'est de combinaisons chi-
miques rendues possibles à un moment de révolution de la terre que se dégage la masse primitive du placenta sans structure, et le premier anneau de la chaîne de la vie, la monère se forme suivant les lois de la physique et de la chimie. Haeckel élimine par là celte cause première inaccessible et désormais inutile, la prétendue force vitale, qui dirigerait, qui dominerait le processus physico-chi miqne de la vie.
C'est pourquoi Haeckel, dans son Anlhropogénie, portera soLi effort philosophique à l'autre extrémité de la chaîne deà êtres, sur ce que Huxley a appelé « la question des questions » en interrogeant l'anatomie, l'histologie, la physiologie comparées, en esseyanl le premier de reconstituer la généalogie de l'homme. Il montrera là aussi l'inanité d une intervention spéciale, d'une puissance surnaturelle créatrice.
Ainsi encore s'appliquera-til à éliminer la conception hypothétique d'un principe immatériel propre à expliquer les phénomènes pschychiques chez l'homme. Il s'appliquera à reconstituer la psychogénèse en embrassant toute l'évolution môme des êtres, en montrant que l'évolution de l'activité psychique est associée à celle du système et des centres nerveux et finalement, que ce n'est que par un degré plus élevé que la vie consciente de l'homme diffère de celle des animaux les plus parfaits.
C'est ainsi que la nature offre, avec Haeckel, un immense processus utiitaire de développement reliant, par une chaîne ininterrompue de transformations de la matière et de l'énergie, le monde inorganique au monde organique, le monde de la vie à celui de la conscience. Celle succession de transtormalioiis, l'hypolhcse monisle les explique par des causes naturelles, les soumet à des lois naturelles communes ; elle étend de proche en proche l'interprélalion positive, et c'est à raison de cette universalité grandissante, ne laissant aucune place à une puissance surnaturelle, que la lutte a pris un caractère aussi aigu, aussi radical, aussi décisif, et que
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l'œuvre [ihilosopliiquc clti [)eiiseuf allomand se rcsoud dans IV'liininalion d un dieu personnel et créateur et du concept de l'iniinortalilé de l'âme et dans l'alfirmation d'un détertiiinisme universel dans le monde physique et moral. C'est par là aussi qu'après lui avoir vu, à travers les injures et la calomnie^ soutenir, pendant quarante ans, cette lutte gigantesque, sans fléchissement et sans transaction, sans déguisement de sa pensée, il faut proclamer que Haeckel, comme Darwin, est l'une des plus hautes exjjressions du courage et de l'abnégation scientifiques.
Alors, sans doute, l'esprit dogmatique, toujours prompt à insérer l'action surnaturelle dans la succession des événements, guettera toutes les défaillances de la théorie de l'Evolution, triomphera de toutes les lacunes, s'empareia de toutes les contradictions. Refoulé successivement de toutes les positions dont il se sera primitivement emparé, il reculera même l'intervention divine jusqu'à l'origine des choses : elle en formera la matière de telle sorte que les propriétés vitales, psychiques, sociales qu'elle lui aura données se dégagent une à une dans un milieu approprié au cours de l'Evolution, sans que la puissance suprême aitplus àintervenir. Et là, peut être, exaltera-t-il encore davantage la majesté et la puissance du Créateur. La science ne peut espérer que je dogmatisme s'avoue vaincu et demande grâce, pas plus (jue Ilaeckel ne peut songer à contraindre aucune conscience. La science se bornera à faire reculer l'Absolu jusqu'aux limites du domaine de l'observation, en corrigeant sans cesse son œuvre, et affirmer, désormais et pour toujours, sa souveraineté dans le domaine accessible à l'esprit humain.
L'œuvre de Haeckel n'aura pas été, comme celle de nos pères du xyiii^ siècle, une œuvre critique par dessus tout. Ce qu'il contemple de sa retraite, avec la sérénité de son regard, ce n'est pas l'accumulation des ruines d'un vieux monde, c'est le monument qui s'élève — et qu'il a contribué à élever — à la gloire de la raison humaine. Il sent, il
sait qu'il a liàté le jour où une conceplioa scientifique de rLnivers, de l'homme, de la société, réalisera cette communion spirituelle nouvelle et libre entre les hommes, seule solution de notre ellroyable anarchie, cette communion toujours poursuivie par les plus grands penseurs du xixe siècle et contre laquelle ne prévaudrait ni le fanatisme, ni l'intolérance.
Dans les derniers travaux qu'il a publiés, il s'est surtout préoccupé des perspectives que la philosophie moniste ouvre au sentiment, et dans un admirable langage, il a célébré le culte du Vrai, du Beau, du Bien, c'est-à-dire la culture intégrale de l'humanité. Au sacrifice des aspirations, à l'immortalité personnelle que la philosophie réclame du sentiment humain, il n'est pas d'autre compensation que l'amour désintéressé pour la science, pour l'art et pour l'humanité, Haeckel a mis en lumière ce rôle de l'altruisme, sans la prépondérance duquel l'évolution elle-même pourrait se résoudre dans l'écrasement des faibles, des vaincus.
0 jeunes gens, quand la vie de Haeckel se sera éteinte, quand la plume se sera échappée de ses doigts glacés, le rayonnement de sa pensée et la chaleur de son cœur viendront encore jusqu'à vous, comme le rayonnement lointain des astres éteints ; il vous aura montré comment un vrai et grand penseur se prépare à descendre dans l'éternelle nuit, en communiant avec l'humanité, en laissant dans les œuvres qui restent, dans le mouvement fécond des choses, dans le bien qui s'est accompli au cours de nos progrès vers le Vrai, le Juste, cette trace de soi qui, seule, peut rendre immortel.
Discours prononcé le i"" novembre 1309, sur la loaibe de M. Léon Vanderkindere, ancien député, ancien recteur de l'Université libre *.
Mesdames, Messieurs,
En nous arrêtant devant la tombe de celui qui fut à la fois un penseur vigoureux, un savant humanitaire et un grand caractère, nous donnons à cette commémoration des morts la plus haute portée qu'il soit possible de lui donner.
Elle est la consécration, chaque année plus émouvante et plus consciente, delà solidarité qui nous lie aux générations passées ; elle est un hommage pieux apporté aux efforts, au labeur, aux souffrances, aux sacrifices de cette longue chaîne d'ancêtres qui nous ont faits ce que nous sommes, et qu'Auguste Comte justifiait par cette expression si saisissante et si belle : L'humanité se compose de plus de morts que de vivants. Mais quelle signification n'a-t-elle pas, quand nous songeons qu'ici dort, de l'éternel sommeil, un interprète profond de l'histoire, l'un de ceux qui éclairèrent ce passé, qui en ressaisirent les anneaux, celui qui, pénétré lui-même des graves enseignements de l'histoire, interrogeait jusque dans ses derniers motpents, avec une anxiété poignante, les obscurités de l'avenir. Par quelles paroles
I. Une coutume touchante, observée par les libres penseurs de bon nombre de villes et villages de Belgique, veut que, le Jour des Morts, ua discours soit prononcé sur la tombe du dernier libre penseur inhumé.
248 DISCOURS PHILOSOPHIVUES
inoubliables n'a-t-il pas à la fois traduit ses angoisses, sa terreur d'un retour offensif d'un fanatisme aveugle et implacable, d'une compression nouvelle, systématique et savante de l'esprit humain, et surtout des jeunes esprits, et exprimé l'impérieuse nécessité d'une lutte sans défaillance et sans merci? Devant quel retour de l'histoire ne se serait-il pas cru placé, au moins pour un moment, après les événements récents? Eùt-il été posssible d'échapper à des rapprochements historiques douloureux et terribles ?
En i543, Michel Servet, médecin espagnol, précurseur de génie de Harvey dans la découverte de la « Circulation du sang », Michel Servet, emprisonné à Vienne, en Dauphiné, par le Grand Inquisiteur, avait réussi à s'évader , c'est pourquoi on ne put le brûler à Vienne qu'en effigie : il fut brûlé en personne à Genève dix ans après, immolé au fanatisme de Calvin. Victime d'un double fanatisme, son crime était non seulement d'avoir interprété la Bible dans la liberté de sa foi, mais d'avoir devancé l'avenir; Michel Servet^ proposant la Restauration chrétienne, est mort victime de la contradiction inhérente à la Réformation du xvr siècle. Si elle a puissamment développe la pensée et fortifié la conscience individuelle, ce que nul libre penseur n'a le droit d'oublier, elle les enveloppait encore de dogmes inflexibles. Michel Servet eut le sentiment intense qu'elle restait à mi-chemin ; il fit à l'élargissement de l'esprit humain le sacrifice le plus complet, le plus conscient, le plus réfléchi, le plus désintéressé, le plus sublime de la vie que mentionne peut-être l'histoire. Gibbon, l'historien philosophe, disait, deux siècles après, qu'il en était plus indigné que de toutes les hécatombes humaines sacrifiées dans les autodafés de l'Espagne et du Portugal. Il n'est aucun de nous qui ne sente frémir dans son cœur le sentiment de solidarité qui nous lie à ces immortels jirécurseurs du xvi'" siècle
L'Église ne s'y est pas trompée; elle-même relie entre eux, comme les anneaux d'une chaîne redoutable_, cette série
de penseurs et de réformateurs qui enveloppent d'une indéfectible solidarité la Réformation religieuse, la Philosophie du xvni*^ siècle, la Révolution française, la philosophie scientifique moderne.
Le langage de Léon XIII lui-même, dans son Encyclique sur la (jonstilution Chrétienne des Etats, est le même que celui de Grégoire XVI dans son Encyclique Syllahus, que celui de Pie IX dans le Mirarî. Il dénonce comme étant la source de tout le mal le funeste esprit de nouveauté du xvie siècle :
<x De cet esprit, dit-il, qui s'est élevé contre la Religion et a envahi de sa philosophie tous les ordres de l'Etat, ont jailli les formules de ces oscessives libertés modernes, qui sont devenues les bases d'un nouveau droit, contraire en même temps à la loi chétienne et au droit naturel : à savoir l'égalité de tous les hommes, et leur liberté de faire et de penser selon leur bon plaisir, »
A 356 ans de la mort de Servet, le supplice deFerrer ; cette fois, le martyr et le bourreau sontEspagnols.Cettefois encore, c'est un martyr de la liberté de penser. C'est un martyr de l'esprit de nouveauté, c'est-à-dire du libre examen, d'où toutes les libertés modernes ont jailli selon le texte papal ; il semble aussi qu'on entende ces paroles sinistres de Calvin : « De pareils monstres doivent être étouffés comme j'ai dit de Michel Servet Espagnol . » Ferrer est un monstre de la race sublime de Servet. Sa place, dans cette chaîne de martyrs immortels de la liberté de penser, est marquée par le fanatisme de ses bourreaux eux-mêmes. - Vanderkindere eut frémi en songeant que cette intolérance sanguinaire a pu persister encore à travers les siècles dans un Etat civilisé : cependant un souffle nouveau, un souffle réparateur, un souffle puissant a passé entre les hommes. Pendant que le martyre de Servet attend depuis plus de trois siècles une expiation, voici que la voix de l'Humanité s'est élevée tout à coup pour Ferrer, terrible.
accusatrice. Sans doute les gouvernements, liés par le droit public actuel, peuvent encore assister impassibles à des crimes judiciaires, mais rien n'arrête l'Humanité ; elle franchit toutes les frontières, elle arrache les criminels du pouvoir, les traîne devant le tribunal de la Conscience universelle. Les Droits de l'homme, la Justice ont, cette fois, un interprète inflexible ; la morale de l'Humanité se constitue, elle enveloppera et dominera tous les dogmes, elle refoulera tous les fanatismes, elle fera tomber tous les despotismes, elle enlacera toutes les nations dans une solidarité grandissante, et il ne sera désormais plus rien d'humain qui ne retentisse aux limites de l'Humanité.
Voilà ce qui est vraiment nouveau dans ce monde. Le soleil de l'Humanité se lève, comme disait Feuerbach, c'est elle qui pénètre dans les Conseils des Etats à La Haye, et leur fait affirmer timidement la solidarité des peuples • c'est elle qui dicte les premiers essais de législation internationale du travail, c'est elle qui llétrit, c'est elle qui étouffera la guerre elle-même.
?vlais si les perspectives de violences criminelles et sanglantes] reculent de plus en plus, et tendent à s'évanouir chez les nations les plus avancées, la lutte n'en subsiste pas moins entre les deux mondes de la pensée directrice : celui de l'autorité dogmatique transcendantale, celui de l'autonoinie de la raison humaine et de la conscience humaine, celui que Proudhon désignait par l'Eglise, et celui de la Révolution moderne.
Ici le devoir apparaît pour nous. C'est des générations nouvelles qu'il s'agit, et de l'héritage intellectuel et moral qu'il leur faut transmettre. Il faut les arracher aux divisions et aux antagonismes, œuvre inévitable des sectateurs de l'Absolu,
C'est de la morale de la solidarité humaine qu'il faut qu'elles soient pénétrées, et les projets qu'on médite aboutissent dans la morale sociale, le plus grand objet de nos
préoccupations, à des conséquences d'une gravité extraordinaire ; ils achèvent l'œuvre de dissociation qu'un législateur sectaire a commencée, en rendant indissoluble l'union de la morale et de la religion ; ils rompent toute communauté morale entre les membres des générations nouvelles, ils les séparent définitivement par le dogme, alors qu'une entente fraternelle dans nos écoles laïques se noue en dehors et au-dssus de tout dogmatisme, dans 1 ignorance de nos antagonismes de confessions et de doctrines philosophiques. En rejetant la science au second plan, elle fait reculer plus encore le règne de l'Humanité et de la Tolérance : c'est que la science elle-même est l'artisan suprême de la tolérance, comme elle est le patrimoine du genre humain, le gage de sa force et de ses progrès. La tolérance appartient sans doute au domaine du sentiment et du respect de la dignité humaine, mais elle n'a de fondement définitivement stable, que dans le domaine de la pensée scientifique. La Science n'est pas une religion nouvelle, a dit justement Séailles.
Et il a raison ; la Science ne prépare aucun dogmatisme nouveau, aucun fanatisme nouveau, elle cesserait d'être ellemême si elle s'immobilisait dans un dogme. La Science positive n'est et ne peut être qu'une approximation de la Vérité, et le libie examen est l'artisan d'une critique éternelle qui nous en rapproche sans cesse, sans que noui^ puissions atteindre jamais l'Absolu. Jamais l'homme de science ne pourra s'alTicmer vis-à-vis de son frère comme le dépositaire de la vérité absolue, ne pourra dès lors tenter d'obliger son frère à penser comme lui ! La conscience croissante de la relativité de notre savoir est le gage décisif de la tolérance. C'est ce qui a fait dire à Guyau :
«Pour montrer la grandeur de la tolérance, il faut mettre en avant des raisons objectives tirées de la relativité de la connaissance humaine, non des raisons subjectives tirées de notre propre cœur. Jusqu'à présent on avait fondé la tolé-
rance sur le respect de la personne et de la volonlé. Il faut, disait-on, que l'homme soit libre, libre de se tromper. Rien déplus vrai, mais il est un autre fondement encore plus solide de la tolérance, qui tend à se faire reconnaître de plus en plus. . . c'est la défiance à l'égard de la pensée humaine et aussi de la volonté. »
Ainsi l'œuvre de pacification que nous avons à poursuivre est toute tracée, et il m'est doux de la tracer devant la tombe d'un penseur qui était si anxieux de l'avenir. Réaliser entre les enfants une communauté morale humaine, et rien qu'humaine ; leur transmettre, dans l'héritage exclusivement scientifique des générations passées, le gage d'une tolérance indéfectible, c'est, préparer des générations puissantes, libres, dans une communauté fraternelle et pacifique. Et c'est la seule voie pour y atteindre. Aussi nous pouvons nous éloigner de cette tombe, sûrs d'apaiser la mémoire de celui qui y repose.
LES BASES PHILOSOPHIQUES DE LA LIBERTÉ DE CONSGIEiNGE
Discours d'ouverture du Congrès international de la Libre Pensée, prononcé à Bruxelles le 21 août 1910.
J'ai, grâce à mon âge, la douce et émouvante mission de vous adresser le salut fraternel en ouvrant ce Congrès, et d'honorer à la fois deux écrivains, deux penseurs illustres qui ont associé leurs noms à notre œuvre, et que l'âge et la maladie éloignent de nous.
L'un, Ernest ïlaeckel, est entré, il y a juste quarantequatre ans, dans ce qu'il a appelé la grande bataille des esprits, en jetant les fondements de la Théorie de l'Evolution, qu'il n'a cessé d'enrichir par un labeur sans merci ; il la mit à la base d'une philosophie audacieuse, ouvrant les perspectives d'un progrès indéfini^ qui le rattache à Goethe et à Spinoza, à Darwin et à Lamarck. En faisant parler à la Philosophie la plus haute la langue de tous, il a exercé une influence prodigieuse sur son temps ; ébranlant tous les dogmes, il a déchaîné contre lui toutes les tempêtes, se heutlant même à l'intolérance des savants.
L'autre, le plus admirable écrivain de la France contemporaine, incarnation délicate et puissante du génie français, à la fois descendant d'Epicure et de Lucrèce, fils du xviii* sciècle et tout pénétré de l'esprit de la Philosophie positive
du XIX*, ilfut l'un des soldais héroïques du Droit etdel'Humanilé dans celte crise terrible où la France de la Révolution s'est ressaisie ; il a la foi de l'idée, c'est lui qui a dit que seule, sans armes et nue, la pensée tient en respect toute la force brutale armée ; hier encore, dans une langue lumineuse et simple, il enseignait à la jeunesse la modestie du savoir positif, et le respect sans limites de la liberté de penser. Que ne pouvons-nous, pour la pacification et le bonheur du monde, rapprocher les grands peuples qui sont représentés par d'aussi beaux génies dans la communauté sans frontières des esprits ? J'ai le sentiment que le congrès sera digne d'eux et d'une portée sociale considérable, dans un temps où Ton n'a pas reculé devant l'horreur de prolonger la chaîne sanglante des martyrs de la Liberté de penser, et où les conquêtes de la socciélé moderne, arrachées à l'intolérance, sont menacées ou inquiétées jusque dans les Etals les plus avancés du monde. Far le concours des représentants de toutes les nations civilisées, où se confondent des penseurs, des savants illustres et vénérés, et les délégués de puissantes associations de travailleurs, ce congrès est irrésistiblement l'organe de la Conscience universelle, et par la nature, la grandeur de son objet, il sera l'affirmation la plus éclatante, la plus féconde du Droit humain, et comme un retentissement sur la scène élargie de l'Histoire, comme le fruit d'une pénétration, à de plus grandes profondeurs, de la pensée de la Révolution. Cette œuvre de la Révolution, on n'a pas craint de l'amoindrir, et dans le débat récent sur les origines de la Déclaration des droits de l'homme, on a été jusqu'à lui enlever toute sa philosophie. Ainsi le professeur Jellineck de Heidclberg, voulant rester étroitement historien, en fait presque exclusivement, comme Taine, le rayonnement, en Europe, des Déclarations antérieures des Etats républicains' de la nouvelle Angleterre ; Boutmy, dans un élan supérieur, en recherche la filiation directe dans la Philosophie du xviii^ siècle.
L'inléfêt est considérable à l'égard de la Liberlé de conscience : pendant que les déclarations américaines ne dépassent pas, dans la consécration de ce Droit, les limites d'un christianisme unitaire, ou d'une Religion naturelle, Boutmy invoque une philosophie qui s'est élevée au-dessus des croyances religieuses, élargissant par là la conception^ du Droit, étendant les garanties de la Loi jusqu'à embrasser la négation des conceptions théologiques, jusqu'à l'athéisme lui-même. Jellineck semble avoir évidemment raison de Boutmy, en rappelant les débals de la Constituante qui précédèrent l'article lo de la Déclararion des Droits de 1789. et le texte de cet article même que voici : « ^ul ne doit être inquiété pour ses opinions, même religieuses, pourvu que leur manifestation ne trouble pas l'ordre public établi par la loi. » Ce texte consacre la tolérance religieuse et non pas la liberté de conscience. Il souleva les protestations de Mirabeau, cet homme extraordinaire, dans le génie duquel la philosophie du grand siècle semble avoir trouvé souvent ses expressions juridiques les plus parfaites. Mirabeau avait tenté d'ailleurs d'inscrire dans cet article la vraie pensée des philosophes. Voltaire n'avait-il pas déjà proclamé la nécessité de rétablir l'Humanité dans ses Droits ? « Je ne viens pas, avait dit Mirabeau, prêcher la tolérance : la liberté la plus illimitée de religion est à mes yeux un drûii si sacré que le mot tolérance, qui voudrait l'exprimer, me paraît en quelque sorte tyrannique lui-même, puisque l'existence de l'autorité qui a le pouvoir de tolérer, attente à la liberté de la pensée, par cela même qu'elle tolère, et qu'ainsi elle pourrait ne pas tolérer. »
Cependant, si cette controverse sur les origines s'était étendue à i793^ Boutmy eût certainement pris sa revanche. Jellineck s'était vraiment trop hâté de triompher : on eût vu, suivant une belle parole de M. Walch, que non seulement les républiques américaines, mais toute la pensée humaine a collaboré à la rédaction de la Déclaration des Droits^
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En effet, le projet de déclaration de 1790 a été élaboré par Condorcet, l'héritier le plus illustre de la philosophie du xviii*' siècle, et son véritable exécuteur testamentaire : non seulement la liberté de conscience y était consacrée en ces termes: « tout homme est libre dans l'exercice de son culte )) — mais le savant historien de la vie et des travaux de Condorcet, M. Alengry, nous a rapporté la raison qui a déterminé la suppression de cet article de la Déclaration, et son renvoi par la Convention à la Constitution même : Vergniaud et Danton ont été unanimes : « Aujourd'hui, ont-ils dit, que nous avons la liberté, il n'est pas nécessaire de la proclamer. »
Ainsi la philosophie avait rapidement achevé son œuvre, et pénétré jusqu'à l'âme des institutions ; en trois ans, du fait toléré par l'autorité, elle en était venue au « Droit imprescriptible inhérent à l'individu », en même temps qu'elle avait extraordinairement élargi la sphère du droit. Toute la pensée humaine était désormais légitime, inviolable pour nos pères de la Révolution,
Cependant la Révolution ne devait accomplir que par degrés . la conquête du monde. Aujourd'hui encore se dresse devant nous celte antinomie redoutable entre le fait et le Droit ; aujourd'hui encore les destinées spirituelles des nations les plus généreuses de l'Europe, comme l'Espagne, restent suspendues au conflit de la Grâce et de la Justice, qui fut l'essence de la Révolution ; aujourd'hui éclate encore l'impérieuse nécessaire d'assurer partout au Droit de la Pensée, les fondements inébranlables que ncs pères ont assignés aux Droits naturels de Thomme.
Pour l'Église, la tolérance n'a nullement celte signification. « On ne tolère pas, dit le théologien fidèle à l'enseignement des Conciles^ Mgr Rutten, on ne tolère pas ce qui est bien, vrai et légitime, on ne tolère que ce qui est mal, faux et injuste. Tout renseignement catholique admet la licéité de cette tolérance, dite civile, lorsqu'elle a
pour objet de procurer un plus grand bien ou d'éviter un plus grand mal. »
Ainsi parle le théologien, et projetant alors, avec une logique inflexible, cette conception de la Tolérance dans le domaine du Droit, le théologien marque, avec une candeur redoutable, que les concessions de l'Eglise s'arrêtent o si au lieu, dit-il encore, de poser la liberté des cultes comme un fait, comme une nécessité sociale accidentelle, la Constitution entendait l'ériger en principe et la formuler comme un droit naturel imprescriptible ».
L'Eglise tient ce langage, et ne peut pas ne pas le tenir, parce qu elle se considère comme dépositaire de la vérité absolue. Et le Droit humain reste suspendu à l'interprétation de son autorité spirituelle, là où elle dirige ou inspire l'Autorité civile, et dans la mesure où elle la dirige ou 1 inspire.
Le fondement philosophique de la tolérance, de la liberté de conscience, fut cherché par les penseurs du xvni" siècle dans le respect de la personne humaine, dans le principe de l'égalité des droits, de l'égalité des consciences, des raisons ; mais la Philosophie du xix« siècle, avec sa puissance d'analyse incomparable, la philosophie critique, positive, évolutionniste a fourni encore au droit de la conscience des raisons objectives plus péremptoires, une base intellectuelle inébranlable. La connaissance humaine est relative, elle ne dépasse pas le domaine des faits observables et de leurs relations constantes, de leurs lois j nos affirmations n'atteignent jamais une vérité absolue, elles ne sont jamais que des approximations de la vérité ; nous devons par là même reconnaître une limite à notre pouvoir sur la pensée et la volonté des autres. Les bornes de notre savoir démontrable fixent celles de notre droit personnel et l'étendue de nos devoirs : « N'agis pas envers les autres hommes, dit Alfred Fouillée, comme si tu savais le fond des choses, et le fond de l'homme. iNe t'érige pas en Absolu,
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c'est-à-dire en Dieu; être qui n'a pas la science absolue, ne pratique pas l'absolutisme. »
« Il est un fondement plus solide de la tolérance, a dit Guyau, qui tend à se faire reconnaître de plus en plus à mesure que se dissout la foi dogmatique. C'est la défiance à l'égard de la pensée humaine et même de la volonté, qui ne sont même pas libres de ne pas se tromper, et dont tout article de foi absolue doit être nécessairement un artifice d'erreur. »
Mais on objecte avec Jacob, dans un livre sur lesD^;voirs qui restera, que la relativité du savoir n'est tenue pour vraie par les partisans des religions d'autorité, qu'en dehors du domaine où leur intolérence s'affirme — et d'un autre côté, des esprits positjfs, s'appuyant sur la solidité même du savoir relatif, peuvent, cédantàune nouvelle intolérance, être entraînés à proscrire les spéculations qui ont pour objet l'absolu.
Tc»ut cela est vrai, les tendances absolutistes de la pensée individuelle sont indéniables et incompressibles, elle est le refuge — j'ajoute elle est le refuge inviolable — de l'Absolu ; mais tout cela cesse d être vrai, quand on se place au point de vue de la collectivité, de la raison collective, qui transporte sa pensée dans les institutions, dans le Droit. Là il ne peut y avoir aucune place pour les conceptions absolues et l'Autorité qui s'y rattache: il faut qu'elle en poursuive sans oesse le refoulement, jusqu'aux confins du domaine de l'observation et de l'expérience, suivant le mot de P. Laffitte. Que le penseur individuel, comme Poincaré l'a affirmé de Pasteur, en rappelant, d'ailleurs, ses maîtres émancipés de toute théologie, qu'un Pasteur puisse associer en lui la méthode scientifique la plus rigide, du moins dans certains domaines, et le culte passionné de l'Absolu religieux, il n'importe ; ici, la Raison collective ne comporte pas de ces associations, à peine de se nier elle-même et de nier son œuvre. Aucun dogmatisme ihéologique, métaphysique, ne peut, par son fait.
ni paralyser, ni suspendre, ni relarder l'essor de la science toujours relative ; il n'y a pas de place non plus pour aucun dogmatisme nouveau dans la science. Auguste Comte, dont nul penseur du xix* siècle ne dépassa la puissance de synthèse, a exprimé l'idée que la liberté de concience n'existe ni en Astronomie, ni en Physique, ni en Chimie et en Physiologie, dont les lois sont établies par des savants spéciaux el compétents. x\uguste Comte s'est trompé: «S'il n'était permis de révoquer en doute la philosophie de Newton, a dit admirablement J.-S. Mil), l'esprit humain ne pourrait la tenir pour vraie en toute certitude. )) Il faut ajouter encore que ces lois ne sont jamais que des approximations de la vérité ; seul, un effort collectif continu les rapprochera de la vérité absolue, sans l'atteindre jamais. Virchow, condamnant l'effort génial de notre illustre Haeckei, et rêvant même de réduire la liberté de la science, s'est attiré des paroles sanglantes de Darwin. Que demain une conception de 1 Evolution s'aÉGrme comme définitive et absolue, et elle s'attirera ce sévère avertissement d'Anatole France : « N'ayez aucun fanatisme, pas même celui des vérités acquises, qui pourrait se retourner contre les vérités plus précieuses qui se dérobent encore à demi. »
Ainsi, quand on se place au point de vue social, et qu'on embrasse le passé, le présent, l'avenir des connaissances humaines, le libre examen livre l'œuvre de l'esprit à une critique, à une ventilation éternelle. Ainsi se constitue, de l'ensemble dés connaissances relatives accumulées, un patrimoine collectif ; il est formé à chaque moment de tout ce qui a résisté à cette critique, de ce qui triomphe de tous les scepticismes, de tout ce qui s'impose, sans contrainte, aux raisons individuelles, en vertu des lois qui leur sont propres. Tel est le gage toujours grandissant et toujours revisé de l'unité intellectuelle et morale des générations, de leur puissance sur la nature et sur leur propres destinées. A cette vie éternellement mouvante de l'esprit, s'adapte seule la structure juridique de la liberté de conscience.
Le second fondement désormais indestructible da droit de la conscience, c'est l'autonomie morale de l'homme. A. chaque siècle, le conflit avec les dépositaires de l'Absolu se révèle sous un aspect prépondérant ; ce lurent successivement, depuis le xvn^ siècle, la conception du monde, les origines et l'évolution delà vie et de la conscience; aujourd'hui,il est par dessus tout dans ledomaine delà Sociologie et de l'Ethique. L'Eglise, les textes des Conciles en mains, dans ses assemblées solennelles comme le Congrès de iMalines, sorte de Concile moderne, par la voix des prélats au nom desquels s'attache la plus grande autorité dans la Chrétienté, proclame la nécessité des secours surnaturels pour garder les notions naturelles sans lesquelles il n'y a pas d'ordre social ; et contre l'entreprise formidable de 1 Emancipation humaine, elle ne craint pas de prononcer des verdicts implacables et hautains, comme celui-ci : « Le Devoir, descendu de l'autel, disent ces prélats, et ravalé à n'être qu'une œu'Vie d'homme, s'effrite et tombe en poussière. » Et la Sociologie chçétienne, qui gravite autour du divin, s'applique à dérouler les phases de la décadence des nations apostates qui ont renié l'Eglise, comme elle retrouvera la pensée divine et la seule expression de progrès, dans l'Evolution qui s'inspirera de sa discipline.
Là où l'Eglise a conservé ou ressaisi, comme en Belgique, en dépit des institutions, la direction spirituelle, elle fortifie l'autorité du dogme, et ramène inflexiblement l'humanité à son infirmité originelle, par l'interdiction outrageante de tout enseignement régulier de la morale qui ne soit pas fondé sur les principes et sur les sanctions de la Religion,
L'idée d'une morale indépendante de toutes les théologies a hanté, dans leur soif d'humanité, les penseurs immortels du XVHI siècle, de Bayle à d'Alemberl.à Condorcet, à Volney, et le dernier historien de la pensée duxvni' siècle, M. Joseph Fabre, dans un livre ému et éloquent, bien éloigné encore de la Philosophie posilive^exalte cependant les Pères de la Révo —
lutlon : (( Binls soient-ils, ces artisans de progrès qui, depuis Descaries jusqu'à Condorcet, ont fait planer sur la diversité des religions, des sectes et des partis, l'idée du libre examen et du Droit, principe de mort pour les intolérances et les oppressions du passé. Cette idée de Tinviolabilité de la Conscience et de la personne humaines est une idée foncièrement laïque que les plus hautes religions : judaïsme, catholicisme, protestantisme, ont repoussée et méconnue à l'apogée de leur grandeur, mais dont maintenant elles se réclament, et que, de plus, elles aboutissent à consacrer, auxiliaires bon gré mal gré de la liberté d'examen, par cela même qu'elles y font appel, dès qu'elles se jugent menacées. Au Droit la Souveraineté du Monde ! »
Condorcet, le grand logicien de la Révolution, a donné la conclusion de cette immense élaboration, paroles sublimes de pacification morale :
(( La conscience de l'homme étant, a-t-il dit, indépendante de toute autorité, la recherche doit être abandonnée à la seule conscience, elle n'intéresse que la conscience ; et par là même, les préceptes moraux de toutes les religions, de toutes les sectes de Philosophie ont une vérité indépendante des Dogmes de ces religions, des principes de ces sectes de Philosophie. ,)
Au MX*" et au xx* siècles, cette conception rédemptrice d'une morale purement humaine, plus ferme, plus large •qu'au xviiT siècle, fondée sur une Sociologie positive qui déroule l'efTorl humain dans sa relativité historique et dans sa perfectibilité indéfinie, cette conception est élaborée par les esprits les plus vigoureux. Je n'elïl jurerai que deux grands noms qui sont aussi deux immortels exemples.
Il y a quelques jours à peine, la France, par son premier magistral, a honoré solennellement le penseur si longtemps méconnu, qui, dans la nuit et la dégradation du second Empire, fit cet appel admirable à la conscience morale, son hvre de La Justice dans la Révolulion et dans l Eglise. Nul
n'a opposé avec plus de puissance, d'audace, de netteté, d'éloquence que P.-J. Proudhon, la conception de la Justice qui place sa source dans la Conscience divine, et celle qui la rend immanente à la Conscience humaine, et rachète l'Humanité de sa prétendue incapacité de s'élever à la Justice ; nul n'a étendu sur un plus vaste domaine de la pensée cette opposition du Droit humain et du Droit divin. Nulle vie, à travers la persécution, la calomnie, la proscription, la pauvreté persistante n'a été consacrée à un labeur plus fécond, plus désintéressé pour l'Humanité, à un culte plus austère pour la Vérité, n'a resplendi d'une plus grande élévation morale, n'a été un hommage, un sacrifice plus complet, plus constant à la Justice.
Nous venons aussi d'apprendre avec certitude, par M. Hyacinthe Loyson, qu'Emile Littré, le disciple illustrede la Philosophie positive, est mort sans défaillance morale, ni intellectuelle. Nous savons qu'amené par un prêtre, son ami, à lui raconter sa vie, il montra à celui-ci, dans cette confession provoquée, une âme si pure, que l'abbé Huvelin, ébloui par un détachement de soi, par une humilité qui n'avaient rien de chrétien, ne put retenir le geste de l'absolution, et baisa les pieds du philosophe mourant. L'absolution de Littré, quelle ironie ! et quel symbole dans cette scène ! N'est-ce pas Littré qui, s'éteignant sans amertume ni crainte, sans espérance de l'au-delà, ni malédiction, par le simple récit de l'une des plus belles vies de notre temps imposant l'admiration, n'est-ce pas Littré qui absout luimême, dans sa sérénité sublime, l'Eglise d'avoir outragé dix-huit siècles de l'Histoire, de ce dogme effrayant de la déchéance morale de l'Humanité .'^
Voilà les précurseurs par lesquels, sans violence, sans blasphème et sans insulte, le Devoir est descendu des autels.
Le Devoir descend des autels pour pénétrer dans les profondeurs de la Conscience populaire ; la Démocratie fait soa œuvre d'éducalrice : les travailleurs socialistes ont inscrit
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dans leur programme ces mois : La Religion est (lisez ; doit être) chose privée. C'est la parole de Condorcet ; elle veut dire que la morale seule est chose sociale. C'est le plus grand pas accompli par la Révolution. Anatole France a raison, ce sont les peuples qui créent l'avenir : ils créent^ par la Solidarité et la Justice, l'avenir moral, comme ils créeront, par la Solidarité et la Justice, l'avenir économique, sans lequel, pour le pauvre, l'exercice de la liberté de penser serait illusoire ; ils ont réfugié dans l'asile sacré de la Concience individuelle tout ce qui divise : toutes les formes de l'absolu ; ils n'ont retenu pour le domaine commun que ce qui unit, ce qui assurera la paix du monde : la morale sociale. Ainsi, des hauteurs de la philosophie, des profondeurs de l'àme populaire viennent les soutiens inébranlables du Droit de la Conscience, Jamais, à aucune époque, en aucun lieu, le Droit humain, la Liberté de Conscience n'aura été proclamée avec plus d'autorité et d'unité, et ne pourra, ne devra l'être avec plus de rigueur et de solennité. Cette fols, la mémoire de nos martyrs immortels pourra s'apaiser, le dernier mot aura appartenu à l'Humanité.
LA PENSEE LIBRE ET LE PROGRÈS HUMAIN
Discours prononcé le 3 mars 191 2, à l'occasion de l'inauguration du drapeau du cercle rationaliste de Trazegnies
L'homme suppose d'abord que les événements sont déterminés, que les objects sont mus par des êtres surnaturels : il anime tous les phénomènes, c'est-à-dire les faits observables, il y transporte, il y généralise l'activité volontaire dont il a l'expérience intime : la foudre est due à la colère d'un Dieu, Thistoire des sociétés humaines réalise un plan divin C'est 1 étal ihéologique de la pensée, si première forme.
Comte avait essayé de tracer les phases générale de la pensée ihéologique, du fétichisme au polythéisme, au monothéisme. On les a critiquées, soit comme incomplètes, soit comme n'étant pas communes à toutes les civilisations.
Ce qui reste établi, c'est que des interveniions volontaires surnaturelles dans tous les phénomènes sont le caractère de ce précaire état de la pensée humaine. C'est l'opposé de la conception rigoureuse et immuable des lois naturelles régissant les phénomènes.
Notre admirable compatriote Ch Houzeau a, dans l'Introduction historique à sa bibliographie de l'Astronomie, confiimé la loi d'Auguste Comte avec une grande richesse d'éruditionà l'égard de cette science spéciale. L'astronomie a
eu son époque théologique avant d'avoir son époque des systèmes métaphysiques et enfm son époque purement scientifique. A l'origine les explications des faits sont toutes d'imagination. Dans les éclipses, l'homme voit un dragon qui divise la lune et le soleil ; il anime les astres pour en faire des Dieux. L'astrolâtrie a été l'expression définitive de cette époque.
Dans l'état métaphysique de la pensée, les conceptions concrètes et volontaires de l'état théologique cèdent devant la conception d'entités insaisissables aux méthodes expérimentables. A la physique de la foudre expliquée par l'inlervention de Jupiter^ succède la conception de l'électricité comme un fluide. D'une manière générale, l'homme s'efforce de franchir partout les bornes du domaine de l'observation, il s'efforce de remonter aux causes premières des phénomènes^ c'est quelque principe de causalité hypothétique, absolu, inaccessible à l'expérience.
Toutes les conceptions qui rattachent l'activité psychique de l'homme à une substance absolue, spirituelle ou matérielle, l'idéalisme qui fait du moi absolu le générateur des idées, comme les conceptions de la société qui lui attribuent un pouvoir absolu sur ses destinées, appartiennent à la métaphysique.
A revenir à une science spéciale comme l'astronomie, on voit comment, peu à peu, aux visions de l'imagination ont succédé les systèmes. On imagina souvent les données de ces systèmes qui servirent de base à des raisonnements ; ou bien, quand les données furent empruntées à l'obervalion, ce fut à des observations imparfaites et insuffisantes. 11 y eut dans l'astronomie une longue carrière de spéculations que l'on retrouve aussi bien dans l'Inde, en Chine, que que dans le développement scientifique de l'Europe. Dans celte phase, des données de l'observation s'incorporent déplus en plus aux systèmes d'interprétations astronomiques ; mais toujours l'esprit humain dépasse les limites de l'observation
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pour s'attacher à des hypothèses invérifiables, La fm de cette phase présente des hypothèses fan)euses, éclatantes de génie, mais destinées à dispiraître, telle que l'iiypolhèse des tourbillons de Descartes.
Enfin l'esprit humain écarte toutes les conceptions surnaturelles et invérifiables pour hmiter son domaine aux faits observables et à leurs lois ; il renonce à rechercher ce que sont en soi l'électricité, l'attraction ne\Ytonienne, l'afïinitéchimique ou bien l'essence des phénomènes intellectuels, l'esprit, l'àme ; il arrache les sociétés liumaines à l'arbitraire des souverains, ou des peuples eux-mêmes, il dégage les lois de leurorganisationet de leurdéveloppementhistorique. C'est l'état définitif de la pensée humaine, c'est l'état scientifique ou positif. Ce qui le caractérise, c'est d'abord qu'on limite enfin le champ des investigations au domaine de l'observation et de l'expérience, renonçant à poursuivre I Absolu et l'Infini. Les faits observables sont rattachés à des propriétés naturelles et le savant ne poursuit plus que l'étude des rapports de ces faits entre eux : les lois naturelles exprimeront les rapports constants qu'ils ont entre eux. Ces lois apparaîtront comme immuables, refoulant définitivement l'intervention des volontés surnaturelles arbitraires.
Le triomphe de l'observation et de l'expérience caractérise la troisième phase de l'évolution de l'astronomie, d'après Houzeau comme d'après Comte, Les fruits qu'elles portent ne viennent qu'après les produits de l'imagination et de l'esprit de système. Dans ce dernier état, l'esprit humain se borne à observer les faits, à relier entre eux ces faits par des relations constantes, par des lois. On ne rattache plus les lois des phénomènes astronomiques à des causes inaccessibles, à des principes impénétrables. Les images fantastiques, les spéculations téméraires deviennent le lot du vulgaire pour s'éteindre peu à peu dans la nuit du passé. Une fois en possession des lois exprimant, comme la loi de gravitation, la constance de certains rapports entre les phénomènes, entre
\es corps, on a atteint l'étal positif on scientifique, on «'arrête, on ne cherche pas à dépasser les limites de l'expérience.
L^ connaissance devient positive quand elle na d'autres matériaux que les données de l'observation et de l'expérience et qu'elle relie ces données entre elles, ces faits entre eux. Sans doute, dans la formation de ces liens entre les phénomènes, les interprétations varient encore à mesure que le cercle des connaissances s'éloigne, que s'étendra la chaîne des rapports, mais ces interprétations seront toujours et de plus en plus subordonnées aux faits et fléchiront devant toutes les enquêtes nouvelles de l'observation et de l'expérience.
Cet état positif de Comte, cette phase expérimentale de l'évolution des connaissances humaines de Houzeau, c'est donc l'âge de la renonciation à l'AbsoFu, c'est l'âge de la résignation à une connaissance purement relative.
Houzeau, en termes aussi saisissants que Comte, a peint cet état. « L'homme de science de notre époque, dit-il, ne rencontre plus nulle part de puissances occultes ni de forces capricieuses qui s'intercalent, pour le troubler, dans un enchaînement prévu. Dans quelques ordres d'état que ce soit, ce qui lui reste, après avoir tout examiné, est que les pliédomènes sont amenés et réglés par des lois. D'oii viennent ces lois, quelles en sont l'essence et la source, nous ne le savons pas encore pour une seule d'entre elles ; qui pourrait dire en quoi consiste l'airiiiité chimique ou l'attraction nev^^tonienne .►* <> . Newton lui-mêmene forgeait pas d'hypothèses. Ce que Houzeau a vérifié pour ra3trononjie,nous le vérifions directement au xix^ et au xx^ siècles pour les plus complexes des sciences, la psycliologie et la science sociale, qui se soustraient à la théologie et à la métaphysique, pour s'élever à l'état posilif,expérimental.
Il est à cette marche progressive de l'esprit humain vers la positivité scientifique une condition fondamentale : ce
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sont les progrès du libre examen lui-même. C'est lui qui donne à la science le mouvement.
Ce principe du libre examen, ce sera donc leflort incessant de l'esprit humain pour ^e soustraire, dans le domaine delà connaissance, à toute autorité extérieure, quelle qu'elle soit : spirituelle ou temporelle, théologique, métaphysique, scientifique même. C'est donc l'insurrection éternelle de l'esprit humain contre toute autorité prétendant entraver la liberté et la recherche, l'évolution des interprétations, prétendant imposer les croyances, soit que cette autorité se fonde sur une révélation surnaturelle, sur des miracles, sur des traditions, sur l'infaillibilité d'un homme, soit qu'elle cocnmande de s'incliner devant les dogmes d'une religion, les principes a priori d'une philosophie, ou d'une doctrine quelconque.
L'œuvre du libre examen est de ramener sans cesse les esprits à la seule autorité qui puisse être acceptée par eux celle des faits, des données de l'expérience, interprétée par la critique incessante et libre de la raison humaine, par une critique toujours renouvelée et élevée à force de conquêtes nouvelles. Ce principe est l'essence mêmede la libre pensée, c'est-à-dire qu'il est pour elle, pour tous ceux qui se développent dans son sens, un droit imprescriptible et que le respect et l'exercice de ce droit deviennent pour tous ceux qui parlent en son nom le plus sacré des devoirs.
Pour en mesurer la portée, il suffit d'interroger les monuments les plus récents de l'institution spirituelle qui restera la plus étonnante expression du principe d'autorité dans le domaine de la pensée : le nouveau syllabus et la nouvelle eneycliquede l'Eglise catholique.
Les luttes que le libre examen doit soutenir contre le principe d'autorité se renouvellent à travers les siècles et les témoignages incessants de l'histoire rappellent toutes les générations successives à une perpétuelle vigilance pour assurer
la conservation de ce bien le plus précieux de tous : la.
LIBERTÉ DE LA PENSEE
Le 22 juin i633, en présence de la Congrégation du Saint-Office, Galilée fut obligé d'abjurer publiquement ses erreurs et hérésies, et l'erreur et l'hérésie de Galilée, d'après le tribunal de l'Inquisition, ce fut d'avoir cru et soutenu que la terre se meut et nest pas le centre du monde, que cette opinion peut être soutenue et défendue comme probable après quelle a été déclarée et définie contraire à la Sainle- Écriture.
Cette sentence, c'est la consécration de l'autorité absolue fondée sur la prétendue infaillibilité d'un livre. Le souvenir de Galilée, brisé par l'âge, par la torture morale, — la torture physique lui ayant été épargnée, — emprisonné dans le dogme s'il ne le fut dans les prisons du Saint Office, condamné au silence sur sa propre doctrine et dès lors isolé, par une condamnation implacable, du mouvement et de la pensée humaine auxquels il avait si puissament contribué : l'image douloureuse de Galilée symbolise depuis bientôt trois siècles le triomphe de l'autorité dogmatique.
Cependant Galilée lui-même avait déjà annoncé la revanche du libre examen dans ses Dialogues célèbres qui provoquèrent sa condamnation et qui donnaient si admirablement la signification de la Révolution scientifique du xvii« siècle.
Mille Aristotes, y écrit-il, en ejjet, mille Démosthènes ne prévaudront pas contre le génie médiocre qui auî'a eu le bonheur de rencontrer une vérité.
Les mots : « et pourtant elle tourne » qu'on lui prête ne sont pas seulement la revendication de cette vérité rencontrée par le génie, la protestation poignante du libre examen, mais ils expriment encore l'impuissance même de l'autorité dogmatique à étouffer la vérité scientifique.
L'histoire témoigne de ce rôle incomparable du libre examen.C'est grâce à lui que la science échappe à toutecompres-
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sion. C'est grâce à lui qu'elle a été jusqu'ici soustraite à fa domination soit du pouvoir temporel, soitdu pouvoir spirituel, soit encore, suivant l'expression de Littré lui-même, à la volonté des savants.
Depuis la Renaissance, l'histoire nous présente les témoignages les plus éclatants des efforts de l'esprit dogmatique pour contenir le développement scientifique, mais elle retrace aussi le tableau de leur impuissance devant le libre examen, grâce auquel une impulsion toujours plus irrésistible est communiquée aux recherches positives, et grâce auquel la science s'accroît sans cesse.
A quoi a servi la rétractation de Galilée, arrachée par l'esprit dogmatique etTintolérancc théologique? Voici Newton qui soumet l'univers au gouvernement d'une inflexible loi. En ly^D, Buffon est, par son exposé de la théorie de la terre, obligé de se soumettre aux théologiens de la Sorbonne. L'opinion de Buffon est aujourd'hui, a dit Lyell, aussi fermement établie que la rotation de la terre. Les travaux bien plus récents de Boucher de Perthes sur l'homme préhistorique l'ont abreuvé d'amertune. Le mouvement incompressible de l'esprit humain Ta vengé aujourd'hui, comme il a vengé Schmerling. Et c'està ces recherches qu'il faut rattacher la constitution de la préhistoire, qui prolonge maintenant dans le passé l'anthropologie.
Le libre examen, par son exercice même et par sonexercice sans entraves, est un obstacle pertnanent au retour du Dogmatisme et du principe d'autorité dans la Science.
Ses adversaires ne sont pas seulement les organes des religions qui se déclarent révélées, en communication avec des puissances sornaturelles, dépositaires de la vérité absolue. Le libre examen doit empêcher aussi le dogmatisme scientifique.
Telle est l'œuvre du libre examen. Elle ne s'arrête pas là, car elle empêche les savants eux-mêmes de comprimer la science et son essor. En i834, dans un débat mémo-
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rable, Cuvier, théoricien de Timmutabililé des espèces^ accable Geoffroy Saint-Hilaire du poids de son autorité scientifique. A quoi bon ? Un quart de siècle après, en i859, Darwin et Wallace exposent en même temps la théorie de la sélection naturelle.
Mais la leçon la plus saisissante nous est donnée par l'œuvre d'Auguste Comte lui-même. Le père de la philosophie positive imaginait que, dans l'état de la science de son temps, on pouvait assigner à certaines investigations scientifiques des limites infranchissables. C'est ainsi qu'il disait que, dans l'étude de l'organisme vivant, il fallait s'arrêter aux tissus. Il condamnait les recherches que poursuivaient alors en Allemagne des savants, qu'il qualifiait d'esprits ambitieux, s'efforçant de former le lissu générateur luimême par le u chimérique et inintelligible assemblaged'une sorte de monades organiques » . Et en conséquence, il condamnait d'avance, vers i84o, la découverte qui, accomplie par Schwann, est aujourd'hui à la base de la Biologie.
Le même grand philosophe engageait les physiciens à s'abstenir de rattacher par aucune fiction scientifique les phénomènes de la lumière à ceux du mouvement, vu leur hétérogénéité radicale. La physique moderne se base aujourd'hui sur la corrélation des différents modes d'énergie.
Les savants spécialistes les plus éminenls n'ont pas échappé à cette fascination du dogmatisme. En i833, Mûller disait que la vitesse de l'action nerveuse est si grande qu'on ne pourrait jamais la mesurer. Deux ans après, Helmoltz montrait qu'elle est mesurable.
M. Alfred Fouillée, dans son beau livre sur le « Mouvement positiviste » a appelé ces erreurs de Comte et des autres penseurs des « bévues mémorables » .
Heureuses bévues ! dirai-je, que ces bévues du génie i Elles rappellent sans cesse à la modestie, à la « relativité » du savoir ! Heureuses bévues, elles sont sans cesses dénoncées, redressées par cette manifestation éclatante de l'esprit
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liumain : le libre examen ! C est lui qui nous rappelle à notre discipline nécessaire, c'est lui qui assure le perpétuel triomphe de la vérité expérimentale.
Cependant l'œuvre critique permanente, incompressible du libre examen s'accompagne d'une œuvre constructive organique, dégageant une à une les conquêtes vraies de la science ; et ce sera la gloire et le bienfait du xx' siècle de la porter à un degré d'avancement que ni le xvni* ni le xix« siècles n'ont pu atteindre. C'est qu'en effet, les vérités qui résistent à cette critique incessante, à cette revision permanente que l'esprit humain fait de son propre savoir, sont destinées à former un patrimoine toujours grandissant et commun à l'Humanité. Il se compose finalement de tout ce que la raison humaine ne peut pas ne pas librement accepter en se soumettant aux lois de sa propre constitution, aux seules lois de la logique, à l'empire de la preuve, à la vérité démontrée : c'est à dire de l'Encyclopédie indéfinimeul perfectible du Savoir positif expérimental, du libre examen.
Le libre examen, loin d'entraîner l'esprit humain dans un abîme de contradictions, d'erreurs, dans 1 anarchie de la pensée, comme le dénoncent ses ennemis, le fait au contraire, par son travail incessant d'élimination, passer peu à peu des conceptions conjecturales aux concoplions scicatitujues, réalisant une approximative incessante de la vérité sans pouvoir jamais atteindre la vérité absolue. La grandeur du libre examen, c'est' qu'il nous interdit de jamais considérer a priori une interprétation comme définitive.
Aussi les matériaux du Savoir positif, de l'édifice de la Science que les générations dressent à l'honneur de l'esprit humain, vont toujours s'accuinulant, mais les interprétations des phénomènes qui les relient sont toujours précaires et sujettes à revision.
M. le recteur Deauw a admirablement rendu le caraclère de la philosophie positive en disant : « La vérité scicnli- Discnup.s rniL050pniorE3 1^
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fîque n'est qu'un éternel provisoire ». Mais il faut avoir soin d'ajouter que, par la masse des richesses, nous nous rapprochons sans cesse de la Vérité, sans jamais pouvoir atteindre l'Absolu.
C'est ainsi que par la relativité même de ses théories, la Science s'oppose au « dogme » et qu'elle ne peut devenir dogme elle-même : la Science n'est pas une religion nouvelle, comme l'a dit Séaiiles, où l'autorité de la chose se substitue à l'autorité du prêtre ; l'interprétation scientifique des choses n'est jamais « absolument » définitive elle est toujours et indéfiniment perfectible, elle n'atteint pas l'absolu. La Science se nie elle-même en tant que dogme; si le dogme est une vérité immuable promulguée une fois pour toutes, la Science est un perpétuel devenir.
Elle n'est jamais, elle ne sera qu'une approximation de la Vérité, mais elle sera une approximation de plus en plus grande de la Vérité absolue.
C'est ainsi que la pratique séculaire du libre examen se tiendra par la loi naturelle d'évolution de l'Esprit humain, selon laquelle il se rapproche sans cesse de la vérité positive sans atteindre jamais la vérité absolue.
C'est dans celte conception de la Science positive et relative et dans la Science seulement, que nous trouvons l'unité de la pensée, le gage de la communion intellectuelle réalisée dans la liberté de l'esprit, et par la liberté même. L'histoire de la constitution de la science est aussi inséparable du développement du libre examen, elle est son œuvre, sa glorification ; mais c'est aussi dans cette noble résignation à limiter nos recherches à ce qui est vraiment accessible, c'est là qu'est la consécration de celle des vertus humaines qui a épargné le plus de sang, apaisé le plus d'antagonismes : la tolérance. La morale sociale et la science y trouvent un indestructible fondement.
Comment pourrions-nous être encore intolérants, si nous disciplinons nos esprits à la science positive seule ? Quelqu'un
LA PENSÉE T.ÎRRE ET T,E PROGRES HUMAIN
de uous oubliera-t-il que si son savoir est limité, si la connaissance est à ses yeux toujours relative, la seule reconnaissance de cette limitation lui interdit tout effort pour contraindre son frère à penser comme lui ? L'intolérance s'appuye sur la croyance que l'on possède la vérité absolue. L'illustre Guyau a rendu la pensée que j'exprime dans le passage suivant de son Irreligion de l'Avenir : « La tolérance, quand elle n'est pas philosophique et toute de raison, prend l'aspect d'une simple débonnaireté qui ressemble fort à la faiblesse morale. Pour montrer la grandeur de la tolérance, il faut mettre en avant les raisons objectives tirées de la relativité de la connaissance humaine et non les raisons subjectives tirées de notre propre cœur. »
C'est ainsi que nous arrivons à ce résultat d'une portée incomparable, c'est que, d'une part, c'est la science qui unit, et que, sur les problèmes des origines et des fins de l'Univers et de l'Homrne, sur ce qui est inaccessible à l'expérience, il est impossible d'aboutir à une solution unique ; nul, à peine d'attentat à la raison et à la conscience de son frère, ne peut imposer une conclusion dogmatique, sans appel, absolue.
En saluant votre drapeau au nom de la Libre Pensée internationale et du Comité qui en est l'organe, je voudrais marquer la grandeur du rôle de la Libre Pensée elle-même, l'unité intellectuelle et morale qu'elle prépare dans la liberté et par la liberté même. L'esprit humain tend naturellement à passer des connaissances conjecturales, aux connaissances positives, il gravite vers la science expérimentale à travers les fantômes de l'imagination, les spéculations et les hypothèses de la métaphysique. Le triomphe de la science est le terme naturel de l'Evolution, d'après la philosophie que je sers et qui a reçu le nom de philosophie positive, parce qu'elle est de même nature que les sciences particulières entre lesquelles se partage l'état de la réalité : elle nous propose une conception synthétique du monde, de l'homme, des sociétés
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humaines. Elle ne sera point l'œuvre d'un homme, mais le fruil de la coopération séculaire d'une légion de. penseurs, héritiers et continuateurs des Encyclopédistes du xvjiie siècle, d'A. Comte et de théoriciens de l'Evolution au XIX^ Aujourd'hui même, sous nos yeux, un groupe de savants, sous la direction de 1 illustre l'oincaré, ressaisit celle œuvre collective avec les matériaux accumulés par la nouvelle génération ; et l'œuvre collective est caractérisée par des paroles comme celles-ci ; « Les philosophes modernes ont pris une altitude vraiment positive, et ils ont, comme l'ancien rationalisme, une foi inébranlable dans la raison humaine. »
C'est sur ce fondement de la tolérance et plutôt, dans la langue de la Révolution, des droits au respect de la conscience, que séiige une morale vraiment humaine et dégage de toutes les conceptions théologiques et dogmatiques. Nous attendons, nous préparons ce jour heureux où, suivant les belles paroles de Marcelin Berthclot, l'Humanité alTranchie de tout dogmatisme imposé, proclamera désormais comme son œuvre propre, la morale du devoir et de la bonté, de la justice et de la solidarité, morale de l'avenir désormais séparée de tout symbole, de tout surnaturel, de toute théologie. Les progrès du libre examen, qui donne un fondement à la morale sociale, le respect mutuel de la conscience, donnent aussi à l'homme son autonomie morale.
C'est là l'essence de la Révolution, dans son opposition aujourd'hui séculaire à 1 Eglise, c'est là que l'Eglise cherche, avec son âpre besoin de domination, à atteindre la Révolution elle-même. La Révolution dit : l'homme peut, par ses seuls efforts, s'élever à la justice ; l'Eglise répond : l'homme ne peut s'élever à la morale sans les sources surnaturelles, et un prélat n'a pas hésité à résumer sa pensée en disant : le devoir réduit à n'être qu'une chose humaine s'effrite et tombe en pourriture. "Voilà la grandeur de la lutte moderne, vodà la rédemption de l'Humanité par elle-même qui s'affirmera de plus en plus éclatante ; et il faudra autre
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chose que des diatribes haineuses pour convaincre l'Hunianilé de son indignité, de son incapacité morale, pour convaincre l'homme de son impuissance à respecter en lui et en son semblable la dignité humaine, à pénétrer avec lui dans ce que Kant appelait le royaume des frères, des autonomies morales enveloppées d'un mutuel respect.
Pour l'Eglise, la libre pensée n'est dans le domaine de la volonté et de l'action que pur libertinage, déchaînemcjît des appétits grossiers, triom[)he brutal des passions les plus basses. Voilà où en est la critique ecclésiastique ; mais pour renverser l'édifice humain qui s'élève, elle devrait atteindre et convaincre d'aberration ou d'immoralité les penseurs illustres qui furent la gloire du dernier siècle.
Pendant que l'Eglise tente de déshonorer la libre pensée et de la rendre responsable du déchaînement des passions les plus violentes et les plus abjectes, la morale humaine s'élève au-dessus des antagonismes de 1> métaphysique et de la théologie. Gomment la notion du devoir nous échapperaitelle pour aller se perdre dans l'indignité de nos passions .■* Cette notion nous enveloppe de toutes parts, nous étreint de toutes parts. Quand le progrès et la raison rapprochent les hommes en écartant tout intermédiaire surnaturel entre l'homme et l'homme, alors le lien de solidarité qui nous unit et qui nous dicte le devoir, apparaît dans son indéfectible, dans son austère grandeur. L'homme individuel sait qu'il naît débiteur, il naît débiteur de l'Humanité tout entière ; il sait qu'il doit tout ce qu'il est aux générations précédentes qui ont lutté, soullert, médité, travaillé pour lui, et comment acquitterait-il cette dette grandissinle si ce n'est parle dévouement même à l'Humanité ? Jamais le devoir ne fut plus rigide, plus impérieux, jamais l'égoïsme, jamais le vil esprit des passions ne subirent une condamnation plus décisive et plus solennelle que depuis que nous avons saisi le lien qui nous unit aux générations les
plus lointaines, que nous avons senti palpiter en nous leurs soufifrances, leurs aspirations, leurs efforts, leur expérience, leurs idéals.
El sans doute une telle morale est relative, elle évolue dans l'histoire, elle est dans un devenir perpétuel, elle gravite sans cesse vers un idéal qui, vu dans cette grandeur, dans cette relntivité,n'a rien de commun avec l'arbitraire, le désordre moral, le caprice des passions, les bassesses des appétits, le déchaînement delà luxure.
La relativité s'appuie sur l'Evolution humaine, sur le respect des lois delà nature, des lois et des sociétés humaines, en perpétuel progrès ; son idéal va grandissant avec tous les progrès de la discipline morale que nous nous imposons à r.ous-mêmes. Si notre morale se dégage de l'Absolu, elle est assuiée d'une perfectibilité indéfinie, et chacun de ses ])iogrès repose sur toute l'évolution antérieure de l'homme et de l'Humanité. Il n'y a pas de place pour l'arbitraire, pour les impulsions de Tégoïsme : le dernier mot appartient au respect, à l'amour, au culte de l'Humanité. Voilà ce que je salue en saluant votre drapeau. Puissiez-vous, par voire pensée et par vos actes, contribuer à l'avancement pacifique et à la constitution de l'unité morale de la société moderne.
FRANCISCO FERRER
Discours prononcé le 4 avril 1912, en face du monument Ferrer à Bruxelles, à l'occasion de la fête de la jeunesse rationaliste.
Mes enfants, tournez les yeux vers cet homme de bronze qui se dresse de toute sa taille, le regard dirigé vers le tlambeau qu'il élève bien haut, au-dessus de sa tête, aussi haut que ses bras, que son corps tout entier, tendus dans un admirable effort, peuvent atteindre, vous retrouverez là, exprimés dans une image simple, émouvante et belle, et la [)ensée suprême du martyr que nous venons ici vous apprendre à honorer, et le progrès qu'il rêvait pour votre génération d'enfants, pour toutes les générations d'enfants qui viendront après vous, et les destinées glorieuses de l'Humanité elle-même, qui se compose de toute la chaîne des générations humaines.
Le martyr, c'est à vous qu'il a dévoué sa vie, c'est pour vous qu'il a affronté la mort. Il avait fondé là-bas, bien loin, en Espagne, à Barcelone, une école libre à laquelle il donna le nom d'Ecole moderne : il ne voulait y faire pénétrer dans le cerveau des enfants que des affirmations démontrables, celles qne la raison de chacun de nous peut et doit accueillir parce qu'elles reposent sur les faits observés, et peuvent être redressées, complétées, élargies, par un retour aux faits.
Il écartait toutes les affirmations, toutes les croyances, tous les systèmes non démontrables, qui s'imposent du
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dehors par une autorité spirituelle, qui étreignent l'esprit, qui le paralysent dans son essor, qui refoulent, retardent, altèrent les conquêtes des vérités démontrables ; qui, trop souvent, par leurs résistances, ensanglantent l'histoire ; et c'est par là qu'il distinguait VÉcole ancienne de VÉcole modems. Il voulait allumer daus l'esprit de chaque enfant un foyer de lumière bien pur. éclairant de mieux en mieux les sentiments qui le portent vers lui-même, éclairant et fortifiant surtout ceux qui le portent vers les autres, et les lui font aimer ; il l'amenait ainsi à se gouverner lui-même, à diriger sa conduite vers le bien, à faire l'éducation de sa propre volonté. Ainsi, de l'enfant sortait peu à peu \ Homme moderne celui qui incarne tous les progrès antérieurs de l'Humanité, celui qui porte en lui-même le gouvernement de sa raison et de sa conscience, celui qui voit dans tous ses frères, des raisons, des consciences indépendantes, se gouvernant elles-mêmes.
Mais cette émancipation intellectuelle et morale de l'homme, qui commençait par l'Enfant, ne pouvait que soulever la colère et l'hostilité de ceux pour qui c'est un sacrilège, un attentat criminel, que d'oser affirmer que le Devoir est chose purement humaine, que 1 homme s'élève à la justice par ses seuls efforts; de ceux qui, dès lors, veulent enchaîner l'homme à une autorité spirituelle extérieure à lui-même. L'intolérance et le fanatisme aveugles étaient impuissants contre le fondateur de l'Ecole moderne, œuvre légitime de la liberté, mais ils n'étaient pas impuissants contre l'homme ; il n'est pas d'inspiration atroce qui puisse leur être inaccessible. Une émeute, suscitée par des mères qui ne voulaient pas que leurs fils allassent se faire tuer au Maroc pour une conquête coloniale, une émeute sanglante et (jui fut durement réprimée, éclata à Barcelone.
Ferrer y était absolument étranger ; on fit de lui le ténébreux artisan de l'insurrection ; il fût jugé sans les garanties de la défense, condamné à mort sans preuves. Ce fut un
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crime judiciaire. Le jour du supplice, il obtint qu'on ne lui bandât pas les yeux, il écarta doucement le prêtre qui voulait l'assister, il marcha droit et calme au mur fatal, pour recevoir la décharge de mousqueterie. Il n'eut pas un cri de vengeance, il n'eut même pas une parole amère sur l'iniquité iiilàme dont il était victime, il ne fit même pas un ap[)el à la Justice de la Postérité, il ne songea pas un instant à lui ; rien n'est plus accablant pour ceux qui le perdirent, que ce silence et ce détachement : il n'eut qu'un seul cri : Vive lEcole moderne ! C'était toute son âme, tout son être moral, qui s'arrachait à l'étreinte de mort, et venait planer immortel dans notre souvenir.
Et, par ce cruel enseignement, vous comprenez, mes enfants, toute la grandeur du symbole qui est là, sous vos yeux, et vous-mêmes vous tendrez volontiers vos bras pour élever plus haut encore ce flambeau, toujours plus haut. Qu'est-ce autre chose ce flambeau, que tout le savoir accumulé par THumanité, le fruit des efforts séculaires de l'élite de ses représentants, leurs conquêtes impérissables contre les résistances de l'ignorance, de l'erreur, du fcuiatisme. Il est là, dressé à la fois dans l'espace et dans le temps ; il est là. étendant ses clartés de proche en proche, jusqu'à illuminer la terre ; il est là, refoulant de plus en plus les ténèbres du passé, dissipant de plus en plus les brumes de l'avenir et préparant peu à peu, par ses seuls eflbrts, l'unité mentale et indestructible de IHumanité. Les savants, les pensenrs accroissent l'intensité de sa flamme ; les éducateurs en répandent l'éclat sur les peuples ; souvent c'est au prix de leurs souffrances ; Galilée, l'immortel rénovateur de la conception du monde, condamné à la torture morale de la rétractation et du silence (la torture physique lui ayant été épargnée), Galilée laissant échapper ces paroles : et pourtant la terre tourne. — Le noble éducateur Ferrer piononçant les mots : Vive l'École moderne, sentaient bien qu'ils expiaient l'un et l'autre le crime d'avoir servi la Vé-
rite et l'Humanité ; mais l'un et l'autre sentaient aussi, tous ceux qui les ont précédés et qui les ont suivis sentaient aussi que rien ne peut arrêter la pensée humaine, et qu'ils préparaient pour nous tous, avec plus de savoir, plus de puissance, de liberté, de justice, de bonheur ; et c'est pourquoi, comme les coureurs antiques, ils se sont passé de main en main l'éternel, l'inextinguible flambeau. C'est pourquoi aussi, à des centaines de lieues de Barcelone, loin dans le nord, à Bruxelles, nous avons érigé ce monument: monument expiatoire pour le crime et l'erreur, monument de reconnaissance, monument de foi dans l'avenir : il témoigne que la victime de Montjuich a lutté pour l'Humanité entière, que la conscience, que la pensée universelles ont recueilli son efTort, que l'avenir le fécondera.
Et maintenant, vous pouvez vous éloigner, mes chers enfants, vous avez appris comment meurent pour la vérité ceux que les interprètes de l'Absolu appellent les pires des malfaiteurs, aussi comment l'effort personnel vers le bien, et le vrai de chacune des unités humaines dispersées sur l'immensité du globe, est la condition de la vie meilleure et des progrès de tous, dans l'enchaînement admirable de la solidarité universelle.
Discours prononcé au Congrès belge de la Libre Pensée, le 7Juillet 1912.
La lutte scolaire, qui n'est qu'assoupie, est dominée par un conflit moral où s'entre-choquent deux mondes, et auquel nous ne pouvons donner trop de place dans nos préoccupations. Le primat de la Relgique catholique a nettement défini cet antagonisme dans son discours au Congrès de Malines :
t( Les Révolutionnaires de 1789, a-t-il dit, ont prétendu soustraire l'organisation sociale à l'empire du Christianisme... Le rationalisme se couvre des noms de laïcisation et de neutralité. Quel que soit le nom, c'est l'affirmation de l'indépendance absolue de la raison naturelle contre laquelle s'élève le Concile du Vatican...» Et plus loin, dans le même discours, le prélat ajoute sur la morale commune et indépendante : « le Devoir descendu de l'autel et ravalé à n'être qu'une œuvre d'homme; s'effrite et tombe en poussière. » Le mandement de carême de 1912 n'est que l'illustration de celte pensée. Il est dirigé contre les libres
I. Mgr Mercier, cardinal-archevêque de Malines, a\'ait, en son mandement de carême, énoncé la phrase suivante:
Les grands malfaiteurs de notre société contemporaine, ce sont les libres penseurs athées.
penseurs dont il fait les grands malfaiteurs de notre société contemporaine, ce sont ses propres termes. Pour lui, ce qui caractérise la libre pensée, c'est de livrer sa pensée à lous les dérèglements et sa conduite à tous les débordements : (( ni la religion, ni le procliain, ni le lieu, ni la société, dit-il encore, nont le droit d'élever une barrière devant ses appétits. » Et plus loin : « vous voulez, dit-il encore, endiguer le torrent du crime et la fange de l'immoralité : il n'y a pas de milieu : il faut répudier la libre pensée alliée avec le libre caprice dont elle est l'inspiratrice et lajuslifi-cation, il faut résolument vous attacher d'intelligence, de cœur, de volonté à Dieu, le maître souverain de nos destinées, tomber à genoux, etc., etc. »
Et le cercle de la libre pensée s'élargit à ce point pour le prélat et parla même le cercle de la damnation, que le pauvre instituteur de village, modeste et fidèle interprète de la loi, est dénoncé dans sa sincérité et sa droiture et enveloppé dans notre commune flétrissure : a Je répudierai l'enseignement athée, fait-il dire à ses fidèles, peu importe le nom menteur dont il s'affuble : les maîtres d'écoles qui se disent neutres et se targuent de professer un enseignement laïque, emploient des expressions trompeuses pour dire, sans effaroucher les consciences encore religieuses, que leur enseignement est athée et dès lors incapable de fonder une morale obligatoire pour la conduite de l'enfant et de l'honnête homme. »
Le conflit est donc bien engagé entre la Révolution et l'Eglise, entre ce que Proudhon appelait le Droit Humain et le Droit Divin, et Michelet, la Justice et la Grâce. L'homme doit-il recourir à une aide surnaturelle ou n'esl-Il [)as capable de s élever par ses seuls efforts à la Justice, à une Justice grandissante, toujours plus idéalisée ? Par deux voies, nous sommes amenés ta cette affirmation de 1 humanité que réprouve l'Eglise, et que souille la basse littérature qui se prévaut de son enseignement. Par l'action des pen-
seurs libres d'abuid,qui jelient les fondements scientifiques de l'Ethique, et par là-même auront l'impérissable gloire de préparer une ère de paix et d'harmonie par la liberté et dans la liberté. Le prélat belge n'a vu dans la libre pensée que le droit de s'abandonner à toutes les inspirations delà jactance et de 1 arbitraire, de penser tout ce que l'on vcut^et d'agir en conformité de celte pensée désordonnée, de se laisser aller au gié de ses caprices, ou à la prétendue fatalité de ses instincts ; libre penseur et libertin sont restés pour lui synonymes comme au xviir siècle. 11 est impossible de commettre une plus lourde erreur que de traduire la libre pensée par l'arbitraire et le dévergondage dans le domaine de la pensée, par le déchaînement des passions dans la conduite. La libre pensée n'est autre chose que la pratique exclusive et constante du libre examen^ c'est leffort incessant de l'esprit humain pour se soustraire, dans le domaine delà connaissance, à toute autorité extérieure, quelle qu'elle soit, spirituelle et temporelle, théologique, métaphysique, scientifique mêmC;, entravant la liberté de la recherche, l'évolution des interprétations, ou imposant des cicyances, soit que celle autorité se fonde sur une révélation surnaturelle, sur des miracles, sur des traditions,sur rinlaillibililé d'un homme, soit qu'ellecommande de s'incliner devant les dogmes d'une religion, les principes a pr/on d'une philosophie, ou même ceux d'une hypothèse scientifique quelconque. Par son propre exercice, )e libre examen s'impose à lui-même une invincible discipline. La découverte des lois des phénomènes de tout ordre est l'aboutissant de son œuvre critique et c'est précisément une limitation naturelle à l'indépendance, à plus forte raison à larbitraire de notre pensée, et dès lors à l'arbitraire de notre volonté. Les vérités qui résistent à cette critique incessante, à cette révision permanente que l'esprit humain l'ail de son propre savoir, sont destinées à former un patrimoine toujours grandissant et commun à rilu(nanilé, et par là même, le libre examen déroule une œuvre organique, construclive, unitaire,
toujours plus stable et plus cohérente. Il aboutit ainsi juste à l'opposé de ce qu'imagine le prélat.
Et c'est ainsi que les puissants esprits synthétiques de notre époque donnent à la morale un fondement scientifique de plus en plus vaste et solide, l'édifice du savoir humain sera le Sinaï, d'où descendra la loi morale.
Qu'est-ce qui fait l'œuvre de Spencer si grande ?
C'est qu'il a, il le dit lui-même à Mill, voulu faire de la Morale une puissante déduction de tout le système des lois physiques, biologiques, psychologiques, sociologiques. Il voulait être le Newton de la morale. De Laveleye retrouva à Naples le grand penseur épuisé de forces, il ne pouvait plus travailler qu'une demi-heure par jour.
Il la consacrait à 1 Ethique, anxieux d'achever son œuvre, Auguste Comte avait, avant lui, superposé la morale à l'Encyclopépie de nos connaissances positives, à laquelle il incorporait la sociologie ; mais la sociologie, au fond, cette science de l'humanité, c'était toute la synthèse de nos connaissances. Elle était surtout le fondement théorique de la sohdarité humaine.
L'éminent prélat n'a cité le nom d'aucun philosophe, hormis celui de Kant, et pour signaler que si l'immortel penseur a construit son éthique en la séparant du christianisme, il ne l'en a pas moins rattachée à l'Absolu.
Oui, mais la morale rationnelle de Kant se sulTit à ellemême, elle fait de l'homme une autonomie. Dugas rappelle de dures paroles de Schopenhauer à l'adresse de Kant, et il ajoute lui-même : « 11 est vrai que la morale peut et doit subsister en l'absence de toute religion ; si pour croire au devoir, il fallait avoir levé tous les doutes au sujet de l'existence de Dieu et de I immortalité de l'âme, la vie morale serait indéfiniment ajournée et ne s'établirait jamais, o Le néokantisme, avec des représentants illustres comme Ch. Renouvier et Proudhon, a marqué la tendance croissante à l'élimination de l'Absolu. C'est l'âme même de la morale de
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Proudhou, elle est évolulionnisle, comme elle est humaine, et dans cette évolution, les religions supérieures comme le christianisme, ont joué un rôle transitoire considérable, préparatoire à l'œuvre de la Révolution moderne. Jacob, l'admirable auteur d'un livre sur les Devoirs, a montré avec profondeur comment le rationalisme, originairement absolu de Renouvier s'est pénétré peu à peu de relativité historique dans son œuvre capitale : La Science morale ; au point de dire : « la morale ne peut gouverner l'existence humaine si elle ne s'adapte aux conditions historiques de l'homme. » Des livres comme la morale d'Hœffding_, celle de Guyau, et IKthique de Wundt sont des monuments dressés sur les assises de la psychologie expérimentale, de la sociologie comparée et de l'histoire même des idées morales. Alfred Fouillée vient d'achever une grande entreprise à laquelle il a consacré un quart de siècle, qui compte dix volumes, et dont la base organique est sa Psychologie des idées forces : dans le dernier volume, sa conclusion, qui a pour titre la Morale des idées forces, il écrit ces (ières et audacieuses lignes. (( La loi expérimentale des idées forces laissera à la science de la conduite toute son autonomie, puisqu'elle ne la suspendra à aucune loi qui dépasse lidée morale. Cette idée même ne sera plus conçue comme imposée d'en haut, soit par la volonté divine, soit par quelque principe métaphysique ; ni d'en bas par les lois inférieures de la Biologie ou de la Sociologie. 11 n'y a aucune hétéronomie dans la morale des Idées forces. Aussi sera-t-elle la véritable morale indépendante. «
Aucun de ces penseurs n'est mentionné dans le mandement du prélat, aucun d'eux n'est excepté de celte condamnation flétrissante. Et d'ailleurs, tous ces grands efforts convergent vers l'élimination de l'Absolu en morale, tous traduisent, sous une forme définie, l'évolution morale, toutes relient l'Ethique au système des lois naturelles qui régissent le monde, l'homme^ l'Humanité, réduisant de plus en plus
le champ de l'arbitraire et du caprice. Aucun de ces penseurs n'est mentionné dans le mandement du prélat ' il semble pour lui que cette œuvre colossale de l'émancipation humaine soit résumée dans je ne sais quel roman dont l'auteur veut absolument, parait^il, vivre sa vie, c'est-à-dire, vivre ses passions, vivre ses sens, vivre ses instincts, \[\ve sans frein.
Je ne songe pas à déconsidérer un écrivain que je ne connais pas, mais à quel titre doivent disparaîtn^, devant son œuvre les œuvres puissantes d'une ère scienlitlque que je viens de citer ou quelle solidarité entend-on établir entre elles? Et à quels dérèglements sollicitent l'homme des pages sublimes écrites par des Renouvier, des Guyau, des Fouillée, des Jacob, des Wundt, des Ardigo, des Hœffding, pour ne toucher qu'aux j)lus rapprochés de nous parmi les libres penseurs ?
Il est une seconde voie par laquelle la société elle-même, l'Etat aboutissent irrésistiblement à la morale humaine, cette fois pratiquement et indépendamment de la critique des systèmes et des dogmes : c'est comme conséquence nécessaire des progrès de la tolérance. Déjà des Insloriens illustres des doctrines morales, comme Bain et Segdwick, par exemple, ont montré que la Héibrmc protestante, avec la multiplicité de- sectes qu'elle engendra, a provoqué un puissant cfl'ort philosophique pour rechercher une morale commune qui les unît toutes. Mais la Révolution françai-c à été là, décisive, et c'est sa grandeur. Selon l'esprit de la llévolution, l'Etat moderne est fondé, non plus sur la simple tolérance, mais sur le droit, sur la liberté de conscience. Condorcet, le plus lumineux des interprètes de la pensée de la Révolution disait : « la Conscience de l'homme étant indépendante de toute autorité, la Religion doit être abandonnée à la seule Conscience, elle n'intéresse que la Conscience » , et il ajoutait à 1 égard de l'enseignement public : a la conséquence naturelle de la liberté de Conscience, c'est que les préceptes
moraux de toutes les religions, de toutes les sectes de philosophie, ont une vérité indépendante des dogmes de ces religions, des principes de ces sectes de philosophie. » Et Talleyrand, l'Évêque constitutionnel d'Autun, rapporteur sur l'Instruction publique à la Constituante française, écrivait ces lignes immortelles :
(( Il faut non seulement qu'on grave la morale dans tous les cœurs par la voie du sentiment et de la conscience, mais aussi qu'on l'enseigne comme une science véritable, dont les principes sont démontrés à la raison de tous les hommes, à celle de tous les âges. C'est par là seulement qu'elle résistera à toutes les épreuves... Il est temps de l'asseoir sur ses propres bases, il est temps de montrer aux hommes que si de funestes divisions les séparent, il est du moins dans la morale un rendez-vous commun où ils doivent s? réfugier et se réunir. Il faut donc en quelque sorte se détacher de ce qui n'est pas elle... Ce changement est simple, il ne blesse rien, surtout il est possible. Comment ne pas voir, en effet, qu'abstraction faite de tout système et de toute opinion, et en ne considérant dans les hommes, que leurs rapports avec les autres hommes, on ne peut leur enseigner que ce qui est bon, ce qui est juste et le leur faire aimer. »
De ces paroles, à la fois si simples et si grandes et qui contrastent si amèrement avec le langage d'aujourd'hui, de cette consécration de la liberté de conscience, se dégage la pensée la plus profonde et la plus bienfaisante de la Révolution, de l'Esprit moderne, c'est que l'homme peut s'élever par son seul effort à la morale, à la Justice. Car l'essence de' cette morale humaine, c'est le respect de l'homme indépendamment de sa croyance, qui ne relève que de la Conscience individuelle, sacrée pour tous.
Par là même apparaît, éclatant et rigoureux, le devoir de l'État moderne : c'est de faire rayonner dans l'enseignement public le principe de la société moderne, c'est d'enseigner
DiscocRS l'UiLOioniiQL-ba U
290 DISCOURS PIIILOSOPHIOUES
aux enfants une morale puiemcnl humaine, c'est de les élever dans une communauté morale, dans une atmosphère de tolérance, de les initier à une société fraternelle, laissant au temps de diviser leurs consciences. Et ces principes où l'on sent l'effort douloureux de longs siècles de lutte pour la liberté de conscience, les femmes du peuple, les mères des grandes villes s'y sont élevées par leur sentiment maternel, élargi, humanisé, A Bruxelles, dans les écoles primaires, les enfants dispensés de l'enseignement religieux atteignent les proportions de 82 à 84 0/0 Ôr, 70 0/0 au moins font encore leur première communion. Cela veut dire à la fois que la morale se sépare de la religion, et que le respect le plus scrupuleux des maîtres d'école enveloppe les croyances. C'est l'honneur de ces instituteurs dont l'on fait des athées déguisés ; ils ne sont là ni athées, ni déistes, ils sont simplement humains.
Un pasteur protestant demande à un directeur s'il y a des enfants protestants à l'école. Le directeur répond : « Nous n'avons pas le droit de nous en enquérir. » Le pasteur insiste : 0 Dans leurs jeux, leurs querelles, les enfants ne révèlent-ils pas les divergences de leurs croyances ? » Les instituteurs répondent : « Jamais, au grand jamais, ils ne soulèvent ces questions. » Voilà bien les aubes qui se lèvent. Voilà bien la cité future de paix, de travail, de justice qui s'édifie lentement. Représentez-vous maintenant 1 Etat moderne tenu par la loi de subsidier également lEcole confessionnelle libre et l'École publique, et demandez-vous quels biens autrement précieux que les millions seront compromis ? Toutes les conquêtes les plus précieuses des temps modernes, toutes les espérances les plus hautes de l'Humanité. Du principe que lareligion relève de la seule conscience, le corollaire le plus fécond, le plus sublime s'anéantira : la formation d'une communauté morale indépendante de tout culte.
Qu'on ne cherche pas la justification de l'égalité des subsides dans le Droit du père de famille. Ce droit ne peut
être Je replacer dans le domaine de l'autorité ce que la Révolution a définitivement rendu à la seule conscience, ce droit ne peut être de contraindre l'Etat à trahir son propre principe, à diviser ce qu'il a pour mission d'unir ; de faire conspirer l'Etat non senlement contre son propre enseignement, mais contre les principes mêmes de la société moderne.
Qu'on ne se laisse pas séduire par ce beau mot d'égalité. Pendant que linstituteur neutre enseignerait le respect de tous les hommes dans la diversité de leurs croyances, l'instituteur libre dénoncerait l'Ecole laïque comme l'officine de toutes les impuretés, L'Etat payera l'Eglise pour qu'elle déchire, dès la première enfance, la communauté de respect naissante, pour qu'elle prépare, dès les premiers balbutiements de la vie sociale, les premiers accents de l'antagonisme, pour qu'elle sépare, dès le début de la vie, les élus des réprouvés, pour qu'elle enlève à chacun des enfants, en les séparant, une partie de la force que donne la solidarité humaine, quelque chose de la puissance d'aimer. Et quand une propagande effrénée et sans vergogne aurait étendu assez loin la flétrissure de l'enseignement neutre, comme une société ne peut vivre sans ordre moral, comme elle ne peut être livrée aux apaches, alors l'Eglise pourrait étendre la main sur ce qui resterait du pouvoir politique. Le droit de la Conscience, consacré par la Révolution, deviendrait une simple tolérance de gouvernement humain, suivant l'enseignement invariable des Pères depuis saint Augustin, et cette tolérance ne subsisterait qu'aussi longtemps qu'aux yeux de l'Eglise, elle éviterait un plus grand mal, ce dont elle serait juge. La logique de l'histoire est inflexible : dès lors qu'on déserte le Droit moderne, ce ne peut être que pour livrer l'avenir tout entier à lEmpire des sectateurs de l'Absolu.
Mais il me reste à signaler un aspect du conflit moral actuel. Dès lors qu'on nie l'autonomie morale de l'homme, la capacité morale de l'homme qui ne recourt pas à l'aide
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surnaturelle, on voit alors, suivant les graves paroles de Proudhon, à quel point s'efface le respect de la dignité humaine devant le culte fanatique de la Divinité. Rien n'est alors épargné à l'homme, il n'est pas d'outrage qui n'apparaisse comme légitime, il n'est pas de turpitude dont il ne soit accusé, et dont on ne puisse le croire capable. C'est alors qu'on voit impudemment dérouler la métamorphose des enfants en pourceaux et en apaches, et triompher, chez les simples, les plus abominables calomnies.
Mais, dans ces campagnes odieuses, les défenseurs de la morale humaine ne fléchissent pas, ils dénoncent, au contraire, la déformation de la morale même. Le plus grand historien des Républiques italiennes, Sismonde de Sismondi en avait déjà tracé le saisissant tableau au début du xixe siècle, et assurément ce noble écrivain ne peut être suspecté de passion philosophique sectaire : il était religieux. Il semble que ces lignes soient écrites pour aujourd'hui :
(( Il y a, dit Sismondi, sans doute, une liaison intime entre la religion et la morale, et tout honnête homme doit reconnaître que le plus noble hommage que la créature puisse rendre à son créateur, c'est de s'élever à lui par ses vertus. Cependant la philosophie morale est une science absolument distincte de la théologie ; elle a ses bases dans la raison et dans la conscience, elle porte avec elle ses preuves qui opèrent notre conviction ; et après avoir développé l'esprit par la recherche de ses principes, elle satisfait le cœur par la découverte de ce qui est vraiment beau, juste et convenable. L'Eglise s'empara de la morale, comme étant purement de son domaine ; elle substitua l'autorité de ses décrets et les décisions des Pères aux lumières de la raison et de la conscience, l'étude des casuistes à celle de la philosophie morale, et elle remplaça le plus noble des exercices de l'esprit par une habitude servile. La morale fut absolument dénaturée entre les mains des casuistes ; elle devint étrangère au co&ur comme à la raison ; elle perdit de vue la souffrance
que chacune de nos fautes pouvait causer à quelqu'une des créatures, pour n'avoir d'autres lois que les volontés supposées du Créateur ; elle repoussa la base que lui avait donnée la nature dans le cœur de tous les hommes, pour s'en former une toute arbitraire. La distinction des péchés mortels d'avec les péchés véniels, etfaça celle que nous trouA^ions dans notre conscience entre les offenses les plus graves et les plus pardonnables. On y vit ranger, les uns à côté des autres, les crimes qui inspirent la plus profonde horreur, avec les fautes que notre faiblesse peut à peine éviter. Les casuistes présentèrent à l'exécration des hommes, au premier rang, entre les plus coupables, les hérétiques, les schismatiques, les blasphémateurs. Quelquefois ils réussirent à allumer contre eux la haine la plus violente, et cette haine était plus cririiinelle que la faute qui l'avait excitée. D'autres fois, ils ne purent triompher de la raison compatissante du peuple. . . Dans l'un et l'autre cas, la salutaire horreur que doit inspirer le crime fut considérablement diminuée. Le brigand, l'empoisonneur, le parricide furent associés avec des hommes qui conquéraient un respect involontaire. ))
Je cite ce long passage de Sismondi, parce qu'il éclaire la situation actuelle.
Cependant, en attaquant la vertu de ceux qui ne reçoivent pas l'enseignement ecclésiastique, en affirmant audacieusement leur criminalité, on n'échappe pas à la nécessité impérieuse de la preuve. La défense de la dignité humaine a toujours heureusement le recours au témoignage des faits. Avant même de songer à nous assimiler aux Bonnot et aux Garnier, il faut que nos accusateurs expliquent d'abord, cette fois scientifiquement, des faits comme ceux-ci : un écrivain sincère, AL Jacquart, vient de publier une étude sur la criminalité en Belgique. Res[)ectueux des méthodes scientifiques dans la recherche des causes de la criminalité, il n'articule rien a priori sur l'influence de la laïcité de l'enseignement, que le fanatisme seul peut considérer comme acquise en la
déduisant de ses dogmes. Or, voici deux tableaux, Tun que j'emprunte à cet auteur, l'autre que j'emprunte aux statistiques oflicielles. Le premier exprime le coefficient de criminalité par arrondissement et par i.ooo adultes, l'autre le nombre des enfants qui reçoivent l'enseignement religieux, et de ceux quien sont dispensés et privés, par circonscription scolaire. Si l'enseignement religieux a une efficacité décisive comment se fait-il que des contrastes comme ceux-ci apparaissent dans les faits ? Les circonscriptions scolaires de Conrtrai, du Limbourg, nous donnent les rapports suivants : dans celle de Gourtrai, 4i-6io enfants reçoivent l'enseignement religieux, /iy seulement ne le reçoivent pas ; dans le Limbourg, 32.988 enfants le reçoivent, 6 seulement en sont dispensés. Eh bien, le taux de criminalité y dépasse la moyenne du pays, qui est de 10.29 P^^' i.ooo adultes : il est de II. o4 dans celui de Gourtrai et de 12.27 dans celui de Tongres.
D'un autre côté, à Liège, 39. 598 enfants reçoivent l'enseignement religieux, 2.845, c'est-à-dire 7. 18 0/0 , en sont dispensés: il y aurait là un contingent tout prêt pour la criminalité. Eh bien, Liège présente à peu près le taux moyen de criminalité : il est de 10.42. Il en est mieux encore pour Bruxelles, où le taux de criminalité est de 8. 71 par mille, alors que sur 86. 281 enfants, 89.872, c'est-à-dire liQ.o 0/0, ne reçoivent pas d'enseignement religieux. iN'est-il pas évident que ces accusations sont sans fondement, et odieusement téméraires, et que — sans me faire à mon tour un téméraire accusateur — le grand problème de la criminalité générale, qui inquiète justement toutes les consciences, doit chercher sa solution dans les influences du milieu social, comme l'ont montré tous les criminologistes aux Congrès d'anthropologie criminelle : — que ce qu'il faut constituer sans retard ici, comme en France, c'est un Institut de criminologie comparée, qui éclairera définitivement sur les influences économiques, sociales et psychologiques qui s'exercent sur la
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tendance au crime et nous mettent à même de le rattacher scientifiquement à l'ensemble de la question économique et sociale.
Mais la calomnie ne s'arrête pas. J'ai ici une publication direcleinent inspirée par l'Eglise: c'est le Bulletin paroissial qui porte l'imprimatur du vicaire général de Namur. Eh bien, ce bulletin, entre autres indignités, afîectc d'interpréter les commandements de l'Eglise dans le sens de la Libre Pensée, et voici le 6^ commandement qu'il prête à la Libre Pensée :
« La pureté et la chasteté sont remplacées par les vices orduriers. Mélanger les sexes à Técole, comme en France, afin de les initier à l'amour libre, » Ici l'odieux va jusqu'à l'imbécillité. J'ouvre, en effet, la statistique et je vois qu'il y a 768 écoles adoptées confessionnelles qui sont mixtes. L'aveuglement de la haine va jusqu'à l'outrage des siens. Eh bien ! imaginez, mères qui m'écoutez, imaginez que j'effleure seulement ici la dignité morale de ces enfants catholiques, imaginez que je suspecte leur moralité future_, quelle horreur ne vous inspirerais-je pas ?
Oh, vous savez bien que vous n'avez rien à craindre. Pour nous, le respect de la dignité humaine, c'est cette religion de la Justice qui domine tout, et nous savons tous qu'il faut respecter cette dignité, même chez l'ivrogne qui titube, même chez le sectaire qui bave l'ignominie. Seulement la forme du respect ici, c'est de rougir pour eux.
Dans son mandement, le prélat de Belgique, obéissant à la générosité de son cœur, invite les fidèles à la compassion pour les malheureux qui s'égarent dans nos rangs.
Pardon, Monseigneur, ce n'est pas dans les rangs de vos fidèles que se trouve aujourd'hui la compassion. L'élection du 2 juin, si elle a été une victoire électorale pour l'Eglise, sera, aux yeux de l'histoire impartiale, une victoire pour la morale humaine. Que nos paroles et nos actes achèvent son triomphe !
INSTRUMENT DE PACIFICATION
Discours d'ouverture du Congrès International de la Libre Pensée, prononcé à Munich le !•' septembre 1912,
Le Congrès actuel montrera, d'une manière éclatante, que la Libre Pensée est un instrument puissant de pacification. D'une manière générale, elle tend, par une élimination incessante de toutes les formes du dogmatisme, à réaliser un patrimoine philosophique commun, une conception générale de l'Univers, de l'homme, des sociétés humaines et de leurs rapports, et à la réaliser par la liberté, dans la liberté ; elle tend à dégager une morale sociale, purement humaine, de l'étreinte de tous les dogmes, à la transporter dans le droit et les institutions sociales et, par là même à compléter l'unité intellectuelle de l'humanité par son unité morale, juridique, sociale ; les artisans de cette grande œuvre de paix, ce sont les peuples les plus avancés en civilisation. Comment notre première préoccupation ne serait-elle pas de dissiper tous les nuages, tous les vestiges d'antagonisme qui peuvent subsister entre ces admirables coopérateurs d'une œuvre sublime ?
En i8/i4, en i85o, un effort généreux fut accompli pour unir, dans une action commune, la pensée la plus avancée de l'Allemagne et celle de la France ; ce fut la publicité des Annales Jranco -allemandes ^ par Marx et Ruge, et ce fut la
publication, en France, par Hermann Ewerbeck, des travaux les plus audacieux de la Libre Pensée allemande, et, en Allemagne, des écrits les plus audacieux de la pensée française. Il avait emprunté son épigraphe à l'une des pages les plus éloquentes de Hegel : <( Les philosophes français du xviiie siècle ont porté et planté, comme étendard des peuples, la pensée, la conscience, la conviction ; ils ont dit à l'homme : « Tu vaincras par ce signe » . La religion, dans la rigueur de son autorité, jette le gant à la pensée et dit : {( Les portes de Tenfer ne prévaudront pas contre moi n. A ce défi, il faut répondre que les portes de la Raison sont plus puissantes que celles de Tenfer. »
Hermann Ewerbeck, à cinquante-sept ans d'intervalle, avait la foi enthousiaste, le courage, l'incomparable désintéressement d'Anacharsis Cloots ; à soixante-deux ans d'intervalle, n'appartient-il pas au Congrès de reprendre, avec plus d'autorité et de puissance, celte œuvre d'Ewerbeck, en jetant, cette fois délinitivement^ un pont entre l'esprit philosophique de la France et celui de l'Allemagne ? Il suffirait de quelques traits pour montrer combien grand serait le profit que tirerait l'humanité d'une pénétration réciproque plus profonde, plus intime, de la pensée de ces deux grands peuples, et, par leur exemple, de tous les peuples civilisés.
La critique religieuse de Feuerbach n'est pas celle du xvin« siècle ; pour lui, la religion est un phénomène social qu'il s'agit d'interpréter scientifiquement, dont il faut expliquer la genèse, l'évolution et la transformation inévitable, nécessaire. Il montre, avec une puissance d'analyse merveilleuse, que les attributs de la divinité sont tous l'essence même de 1 humanité, que la religion est ainsi tirée tout entière de l'essence même de l'humanité; que, dans la formation des religions, l'esprit humain s'objective, se pose comme un objet réel, en dehors de lui-même, et attribue à l'être idéal, l'être surnaturel, objet de son culte, une personnalité distincte de la sienne propre. Mais ce qui fait le
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caractère redoutable des religions, c'est précisément ce dualisme de la personnalité divine et de la personnalité humaine. Si Dieu représentait seulement l'assemblage impersonnel des attribuls essentiels de l'homme, il ne se distinguerait pas de l'homme, il se développerait avec lui, sans secousses violentes, sans déchirements, sans conflits, et, pour nous tous, Dieu resterait un idéal humain, progressif, subjectif.
Mais, dès lors que, dans la formation des religions, comme la religion chrétienne, l'homme s'objective dans une personnalité surnaturelle, qu'il transporte en elle le plus pur de son essence, qu'il élève en elle tous ses propres attributs jusqu'à l'absolu, il est inévitable aussi que la personnalité divine se réfléchisse sur la personnalité humaine, comme principe même de son existence, comme source de sa moralité, de sa vertu, comme principe d'une autorité spirituelle, que la personnalité humaine proclame son infériorité, son assujettissement à la personnalité divine, son impuissance devant elle, sa déchéance morale sans le secours de celle-ci. sans l'intervention de la grâce divine. C'est ainsi que le Christ est, pour Feuerbach, simplement un produit idéal de nos facultés intellectuelles exaltées.
Dans les rapports entre les hommes, la personnalité divine est devenue l'intermédiaire entre les personnalités humaines ; la foi, en soumettant ainsi chacun des hommes à une personnalité absolue, subordonne l'amour entre les hommes à l'amour commun pour la personnalité divine. Aucun philosophe n'a analysé avec plus de profondeur et exposé avec plus d'éloquence les conflits de la foi et de l'amour, de la fraternité humaine, et les terribles déchirements qu'ils provoquent. L'amour veut être universel, a dit admirablement le philosophe allemand, et le christianisme le contraint à dexenir partiel. Quand ce grand penseur est arrivé au terme de son inexorable critique, quand il a reconnu que tous les attributs de la divinité sont humains, et que la^ société ne se divise
et ne se déchire que par l'adoration du symbole, par la projection, dans l'absolu, de la personnalité humaine, une double conclusion sur la religion et sur la morale s'impose à lui. Il faut restituer d'abord l'homme à lui-même, ramener à l'homme même l'essence humaine qu'il a objectivée dans l'absolu, revenir de la conception religieuse à la conception scientifique de l'Humanité et de ses rapports.
C'est là ce que signifie cette formule de Feuerbach : « Le vrai sens de la théologie c'est l'anthropologie », c'est-à-dire qu'il faut ramener toutes les conceptions théologiques à leurs éléments humains, à la science de l'honmie et de la société humaine. Et, dans l'ordre moral, il faut éliminer Tintermédiaire divin, la personnalité divine, absolue, des rapports entre les hommes.
C'est là la portée de cette formule : Homo homini deus. Avec la réalisation de cette thèse commence, pour Feuerbach, une nouvelle époque du développement humanitaire ; il n'y aura rien de commun entre un monde qui dit : (( Dieu, c'est le Dieu de l'homme », et un monde qui dit : « L'homme, c'est le Dieu de l'homme » .
Il ne s'agit pas de prendre à la lettre la formule de Feuer bach et de faire de 1 homme un objet d'adoration ; il faut évidemment donner à ces formules leur sens positif: c^est la formule de la justice et de la fraternité humaine. L'homme respecte, élève, aime, défend, vénère, dans son semblable, la dignité humaine, et, dans la pratique sociale, les paroles suivantes de Feuerbach sont plus que jamais aujourd'hui d'une vérité saisissante : « Nous n'avons plus besoin d'un droit politique et social chrétien, au nom duquel les plus grandes impiétés ont été commises ; nous voulons un droit politique et social tout simplement humain, rationnel, naturel ; nous devons insister sur cette vérité que les choses vraies, bonnes, saines et justes ont toujours en elles-mêmes le motif de leur sainteté, une chose bonne et juste s'affaiblit
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à l'inslant ofi elle va chercher son point d'appui dans un princij)e soi-disant suprême. ))
Il semble, à première vue, que l'œuvre d'Auguste Comte, le père de la philosophie positive, ait bien peu de points communs avec l'œuvre de Feuerbach.On se tromperait singulièrement à l'afTirmer, Quand Feuerbach nous dit : a Ma philosophie est la négation de la philosophie », il veut dire de la métaphysique ; elle n'a qu'un but : être humaine et naturelle ; quand il veut que le règne de « l'anthropologie dédaignée succède à celui de la théologie», il parle, au fond, le même langage que l'illustre Français Auguste Comte.
La (( Loi des trois étals » d'A. Comte est, suivant les mots de Mill et de Lewes, la colonne vertébrale, la clé de voûte de la philosophie [:)ositive. Elle n'exprime autre chose que lenlraînement graduel de l'esprit humain vers l'interprétation positive, scientifique des phénomènes de la nature, de l'homme, des sociétés humaines, de l'Humanité. C'est là même le fond de la pensée de Feuerbach. L'interprétation de l'état théologique est, pour Comte, du même ordre que celle de Feuerbach, bien que l'analyse psycho-théologique soit infiniment moins étendue. Mais, là aussi, il y a une objeclivation de l'essence de l'être humain. Dans l'état théologique, d'après Cocnte, l'homme explique les phénomènes naturels en y transportant, en y généralisant de plus en plus l'activité volontaire dont il a l'expérience intime : il suppose les objets extérieurs mus, les événements déterminés par des êtres surnaturels. L'histoire des sociétés humaines ellemême apparaît comme réalisant un plan divin. L'esprit humain sort peu à peu de cet étal théologique ; dans l'élat métaphysique des connaissances, il substitue encore, aux principes d'action volontaire, des principes de causalité hypothétiques, inaccessibles à l'expérience ; c'est dans l'état scientifique, enfin, qu'il écarlc toutes ces conceptions pour limiter son domaine aux faits observables et à leurs lois, qu'il renonce à rechercher, par exemple, ce qu'est en soi l'élec-
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tricité, l'attraction uewtonienne, l'afTiiiité chimique, l'essence des phénomènes intellectuels, qu'il soumet enfin l'évolution de l'Humanité elle-même à des lois. C'est là. précisément, ce que Feuerbach appelle une philosophie humaine et naturelle.
L'œuvre d'Auguste Comte est une encyclopédie de ce savoir humain positif, et, pour embrasser, dans cette synthèse formidable, l'interprétation de tous les phénomènes observables, il fallait constituer la science sociale, la plus complexe, la plus incertaine de toutes. C'est ce que tenta A. Comte, et la sociologie vint couronner la philosophie positive, pour réaliser l'unité spirituelle du genre humain.
C'est dans la construction de la sociologie que Comte étreint la conception de l'humanité, qui est, pour lui, comme le lien sacré qui unit la philosophie positive à la morale humaine et à la politique scientifique ; jamais elle n'avait apparu avec un tel caractère organique, dégagée, comme elle l'était désormais, de l'absolu, de toute puissance surnaturelle. Non seulement il embrasse dans une coopération de plus en plus consciente les générations actuelles mais il prolonge dans les profondeurs du passé les enchaînements de la solidarité humaine, et cette dette de solidarité va sans cesse grandissant, parce que l'humanité va toujours se composant de plus de morts que de vivants, et nous devons aux morts ce que nous sommes. Dans cette dépendance indéfectible, qui attache la vie de chacun à l'ensemble de ses prédécesseurs et de ses contemporains, l'Humanité apparaît à Comte comme seule réelle, en ce sens que l'individu ne psut s'isoler d'elle que par abstraction. Et c'est pourquoi sa notion devient le pivot de la morale et de la politique. Une fois l'Humanité réelle et l'Humanité idéale conçues, toutes les activités se ramènent à elle, elles deviennent des fonctions de l'être collectif; la richesse elle-même acquiert une destination sociale, et de cette notion des fonctions dérive l'universelle fonction du devoir; et c'est l'altruitisme qui donnera désor-
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mais l'impul^il)n o( la diroclion à la conduite humaine. La politique aura pour mission de seconder l'Humanité dans les fonctions d'ordre et d(î progrès qu'elle accomplit ; la science l'éclairera et tracera les limites de l'action qui peut être exercée sur le cours de Tliistoire : elles seront, l'une et l'autre, subordonnées à la morale, la vraie souveraine qui se confondra avec l'expansion indéfinie de l'altruisme.
Notre pensée fléchit devant d'aussi prodigieux efforts de synthèse el devant une telle identification de l'homme avec l'Humanité. Et quelles que soient les réserves qu'éveillent, dans l'œuvre de Comte, l'idée d'un culte de l'Humanité et celle d'un nouveau pouvoir spirituel, il reste, comme héritage commun, les éléments essentiels d'une morale purement humaine, la prédominance définitive de l'altruisme humanitaire succédant définitivement à la préoccupation de l'immortalité personnelle.
Il reste définitivement la subordination dernière de la politique à la sociologie et à la morale humanitaire, une pénétration toujours plus profonde du droit humain par la morale humaine, ce qui correspond encore à la pensée du philosophe allemand Louis Feuerbach. Il suffit de rapprocher quelques dates pour marquer les progrès parallèles de la philosophie scientifique française et de la philosophie allemande. Les conférences de de Humboldt, d'où devait sortir le (( Cosmos » et où les phénomènes sont exposés suivant l'ordre de leur généralité et les lois de leur dépendance, sont de 1829 et, quelques années après, Humboldt était luimême auditeur des leçons d'où devait sortir la philosophie positive d'Auguste Comte. Le cours de philosophie positive s'achève en 18^2, et c'est juste à celle date que L. Feuerbach publie son Essence du christianisme, c'esl-à dire un véritable essai d' (( anthropologie » du christianisme au sens positif d'un Comte et à celui de Feuerbach.
Les Annales J ranco- aile mande s , effort admirable de fraternité philosophique, accompli par l'exlrême-gauche de-
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l'école de Hegel, sont de i846. Tl est impossible de nier l'influence que leurs fondateurs exercent sur les représentants les plus radicaux de la Libre Pensée, tel Proudhon. La Libre Pensée française aura cela de profondément attachant qu'elle s'appliquera à la constitution d'une morale scientifique. C'est, en définitive, la pensée maîtresse de la Révolution française, qui créa une société laïque et une démocratie qui réclame un enseignement laïque. Des travaux profonds, originaux, audacieux sur !'« Ethique », comme ceux de Renouvier, de Proudhon, de Guyau, d'Alfred Fouillée, marquent cette direction rationnelle et nécessaire de la pensée française. On y retrouve des traits essentiels communs à la pensée allemande. Ce que veut atteindre un Proudhon, par exemple, c'est la conception religieuse de la morale incarnée dans l'Eglise catholique, qui transporte le sentiment, la conscience de la Justice dans l'Absolu, les relie à une personnalité divine transcendante ; l'être transcendant apparaît alors comme auteur et soutien de la Justice. La nécessité de subordonner le respect de la personnalité humaine au respect et à l'adoration de Ja personnalité divine, engendre des conflits, des déchirements moraux, et compromet la morale elle-même: c'est la roproduclion, sous une forme voisine, de l'antagonisme de la foi et de l'amour, si puissamment mis on lumière par L. Feuerbach.
La contribution de la pensée allemande à la philosophie scientifique de l'évolution aura été prodigieuse au xix® et au xx'= siècles, même après les grands initiateurs, les Lyell, les Darwin, les Wallace, les Spencer, les Huxley : elle a pu joindre constamment à la profondeur, à l'immensité des recbercbes, l'effort incomparable de synthèse que réclame la constitution d'une vraie philosophie. C'est à Munich, le i8 septembre 1877, que l'illustre Haeckel exposera la théorie de l'évolution dans ses rapports avec l'ensemble de la science. C'était la profession de foi moniste dans ses traits les plus essentiels. C'est ici aussi que Virchow, en réponse, prononça
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son trop fameux discours sur la liberté de la science dans l'Etat moderne.
Le Congrès actuel mesurera, à trente-cinq ans de distance, l'espace parcouru depuis lors par la philosophie scientifique. C'est un trait commun à l'œuvre positiviste française, à l'œuvre monisle allemande, que l'une et l'autre renoncent à pénétrer dans l'en soi des phénomènes, dans l'absolu ; l'une et l'autre, assignent à la philosophie le caractère des sciences positives, c'est-à-dire qu elles la renferment dans le domaine des lois naturelles et fondent sur celles-ci tout leur édifice ; et de même qu'en se plaçant au point de vue des propriétés de la matière, Auguste Comte a classé tout le savoir humain abstrait dans Tordre de dépendance des phénomènes, de même la philosophie moniste allemande, se plaçant au point de vue des êtres, agrégats de propriétés et de leur développement, reproduit, dans la synthèse moniste, Tordre de dépendance des sciences concrètes, tracé par le développement historique des êtres eux-mêmes. Qui donc méconnaîtra que tous ces travaux se complètent, que grâce à la coopération admirable des penseurs de ces divers pays, nous assistons à l'élaboration d'une synthèse philosophique puissante par son unité, éclatante par sa beauté.
Les [)rogrès de ce savoir positif se réfléchiront sur la morale humaine et les progrès du droit humain. Si la constitution de la sociologie, avec A. Comte, étend la solidarité humaine dans les profondeurs du passé de l'humanité, comme elle en enveloppe toutes les nations distribuées sur le globe, la philosophie de l'évolution, se dégageant de tous les dogmes et de toutes les idées a priori, étend cette solidarité des êtres, et c'est là sa grandeur, jusqu'aux origines les plus lointaines de la vie. 11 se fait alors que la morale humaine aura finalement comme fondement indestructible tout le système des lois qui régissent le monde, Thomme, l'humanité et leur développement. Ainsi, dans cet ordre moral, une humanité qui, se dégageant pp.n à peu de Tab-
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soin, prend possession d'elle-même, s'empare du gouvernement de ses destinées, affirme sa capacité morale, élargit et alTermit le domaine de la justice, delà solidarité active, de la fraternité, en éliminant tout intermédiaire entre l'homme et l'homme. Ainsi, un édifice moral dont les bases s'étendent à l'infini dans le temps et l'espace, un idéal moral destiné à rayonner dans toutes les institutions sociales, à réaliser l'unité dans les consciences, à cimenter la paix des nations, voilà l'œuvre à laquelle ont coopéré et coopèrent chaque jour les plus grands peuples civilisés, comme le peuple français et le peuple allemand. La pensée philosophique est peut-être plus avancée chez l'un, la traduction de la morale humaine dans le droit et les institutions est certainement plus avancée chez l'autre, qui a consacré, enfin, la séparation de l'Eglise et de l'Etat et réalisé la laïcité de l'enseignement et de l'éducation morale. Ne serait ce pas un véritable sacrilège que le premier Congrès international de la Libre Pensée en terre allemande ne consacrât pas définitivement l'union intime et consciente de la France et de TAllemagne, dans une œuvre sans laquelle la paix des nations ne sera qu'une chimère ?
LES DEUX MORALES
Discours prononcé à la Chaml)re des Représentants le 23 juillet 1912
Messieurs,
J'entreprends de mettre brièvennent en lumière l'influence la plus profonde qui se soit exercée sur le résultat politique ; c'est l'action de l'Eglise sur les consciences, c'est l'implacable acharnement avec lequel elle a soutenu, proclamé [)artoul l'incapacité morale, et, dans le fait, riminoralilé, sinon actuelle évidemment, mais toujours menaçante de quiconque ne recourt pas à l'aide surnaturelle dans la direction morale de sa conduite, et veut, par ses seules forces, atteindre à la Justice.
Il faut à M. le ministre de l'Intérieur une prodigieuse sérénité pour qu'il ne voie l'Église que sur la défensive. Elle a pris l'offensive partout, et elle a cherché à nous atteindre dans les profondeurs de lèlre moral, à saper dans ses racines toute puissance morale qui tente de s'affirmer en dehors de ses dogmes.
Jamais la lutte n*'a été plus radicale, jamais elle n'a déchaîné plus de passions dans les âmes chrétiennes.
A la liberté de conscience qui forme le fondement des sociétés issues de la Révolution française, ou bien corres-
pondra une morale parenienl huniaine aussi vaste que le domaine de la liberté, enveloppant tous les hommes, toutes les dignités humaines, toutes les manifestations philosophiques et religieuses de la conscience, ou bien cette liberté ne sera qu'un leurre, et la société s'abimera dans ses contradictions.
C'est la grandeur incontestable des siècles qui procèdent de la Révolution, de poursuivre l'unité morale du genre humain sur des bases purement humaines : et c'est la tristesse poignante de ce temps- ci de se heurter à des antagonismes invincibles.
Cette morale humaine est condamnée par l'Eglise, qui s'affirme dépositaire de la vérité absolue, qui s'inspire de l'absolu. Nous nous trouvons aujourd'hui, après sa victoire politique, dans cette situation qui est une véritable et redoutable antinomie : la puissance qui triomphe nie toute morale stable et efficace en dehors du dogme ; et le principe de la liberté de conscience qui est celui de tout notre édifice politique, et, plus encore, la paix sociale réclament impérieusement et plus que jamais^ la constitution d'une communauté morale en dehors de tout dogme.
C est l'antagonisme de la Révolution et de l'Eglise, sous sa forme la plus âpre, la plus redoutable. Votre pouvoir politique ne sera, malgré vos affectations d'indépendance^ malgré les craintes secrètes qui vous étreignent, ne pourra être que l'instrument de l'Eglise.
L'Eglise sait bien qu'elle peut rêver la souveraineté spirituelle de notre société déchirée, là où elle ne peut rencontrer dans l'Etal qu'une résistance apeurée ou insuffisante. Elle le sait, et c'est pour cela qu elle s'acharne à la destruction de l'œuvre de la Révolution.
Les hommes de la Révolution^, comme moi, le savent bien aussi : elle y va comme portée par le torrent d'outrages et d'injures, dans lequel on a tenté de submerger tout ce qui se réclame delà Révolution. Voici le mandement de carême
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du primat de Belgique J il a été répandu à profusion, il à même été distribue dans les cours de religion des écoles publiques, des athénées, sous ce titre agressif : La Libre Pensée athée et la morale publique.
C'est un vrai manifeste politique autant que moral, et c'est pour cela qu'il nous appartient, les dernières lignes en témoignent éioquemment:
« Vous avez vu, dit le primat, le libéralisme sombrer. La génération de demain verra sombrer le socialisme. Cbaque siècle a ses hérésies dont l'enfer enregistre la naissance et l'Eglise catholique le décès. »
Comme vous le voyez, le primat de Belgique n'y va pas de main morte, et telles sont les hautaines espérances de la théocratie.
Le manifeste ecclésiastique est tout entier Fillustration de ces paroles du même prélat, dans lesquelles il a condensé à Malines l'enseignement catholique. Le devoir, a-t-il dit, le devoir, descendu de l'autel et ravalé à n'être qu'une œuvre d'homme, s'effrite et tombe en poussière, n Contre cette déchéance de l'humanité, toute tentative d'émancipation et d'autonomie morale sera considérée, à la fois comme une atteinte à la religion, et comme une marque d'erreur, de corruption et de déchéance morale.
L'éminent prélat fait des libres penseurs les grands malfaiteurs modernes ; pour lui, ce qui caractérise le libre penseur, c'est de livrer sa pensée à toutes les témérités, à toutes les aberrations, à tous les dérèglements et sa conduite h tous les entraînements ! Pour lui, « ni la religion, ni le prochain, dit-il, ni le bien, ni la société n'ont le droit d'élever une barrière contre ses appétits.
)) Vous voulez, dit-il encore, endiguer le torrent du crime et la fange de l'immoralité : il faut répudier la Libre Pensée athée avec le libre caprice, dont elle est l'inspiratrice et la justification. »
Le prélat n'a donc vu dans la Libre Pensée que le droit
de s'abandonner à toutes les inspirations de l'arbitraire, d'aller au gré de ses caprices, et de céder à la brutalité de ses instincts. Pour lui, l'effort constructif colossal de la pensée libre au xix^ et au xx^ siècles, et qui n'est autre chose que l'exercice légitime du libre examen, tout cet effort semble s'être résumé dans je ne sais quel roman dont Fauteur veut, paraît-il, vivre sa vie, c'est-à-dire vivre ses sens, vivre ses passions, vivre ses instincts, vivre sans frein, sans discipline, sans respect de soi, sans respect des autres ni de l'humanité.
On entrevoit comment de telles paroles, tombant d'une telle hauteur, alimenteront une polémique électorale où la haine s'est déchaînée, elle, assurément sans frein (Très bien ! sur les bancs socialistes),
Bonnot, lui aussi, voulait vivre sa vie, et il n'y a pas une feuille bien pensante qui ne lui ait appliqué la formule.
Il ne reste plus alors qu'à rechercher les éducateurs de Bonnot et il ne faudrait pas un grand génie pour reproduire, dans vos caricatures sacrées destinées aux croyants, cette genèse de la pensée criminelle ; et, comme je l'ai vu vingt fois sur les murs, un professeur universitaire comme moi, qui enseigne une morale indépendante de la théologie et de la métaphysique, y figurera tenant Bonnot et Garnier par les mains et les entraînant dans une ronde infernale. Seulement, il eût été plus difficile de signaler, parmi les 3.ooo élèves venus sur mes bancs, ceux que J'aurais entraînés dans cette bande scélérate. (Vive approbation et applaudissements à l'extrême-gauche . )
Mais il s'agit bien de moi, simple soldat d'une grande cause ! Il s'agit bien de vos caricatures ! Il s'agit de l'œuvre incomparable de tous les moralistes contemporains qui, s'inspirant exclusivement du libre examen, ont contribué à l'édification d'une morale scientifique dégagée complètement de l'absolu.
U n'y a pas un mot, dans le manifeste archiépiscopal,
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qui rappelle ces constructeurs illustres d'une morale scientilique au xix^ siècle, et qui, par là, puisse atténuer la réprobation invincible que la tbéorieéchevelée du a vivre sa vie » doit ins[)irer.
Le prélat ne signale que le grand nom de Kant, pour rappeler que si le penseur immortel de Kœnigsberg a construit sa morale en dehors du christianisme, il l'a cependant rattachée à l'Absolu. Mais les néo-kantiens, depuis Schopenhauer, qui a repris à cet égard vivement son maître, jusqu'à Charles Renouvier et Proudhon, sont bien ces immortels malfaiteurs qui ont donné à la morale dégagée de l'Absolu des londements purement humains.
Jacob, mort si jeune, dans son admirable livre Lc^ Devoirs a bien démontré comment le rationalisme kantien de Renouvier s'est pénétré de relativité historique.
Il est de ces philosophes dont j'ai pu, dans ma jeunesse, contempler la vie : Proudhon, par exemple, dont je sens encore l'étreinte paternelle. Auguste Comte, qui superpose la morale à tout l'édifice du savoir humain, et pour qui la synthèse des sciences est le Sinaï dont descend la loi du devoir ; et Spencer, qui non seulement lui donne ce même fondement, mais qui la pénètre tout entière de la théorie de l'évolution. Laveleye rencontra à Naples cet Aristote moderne épuisé de force. Il ne travaillait qu'une demi-heure par jour, c'était à L'Elhique.
Spencer déduisait la loi morale des lois de la vie, et Guyau, la plus pure, la plus chaste figure de la philosophie au XIX* siècle, en fit l'expansion de la vie. Est-ce que c'est là que Bonnot a puisé son « vivre sa vie » ? (Très bien! à l'extrême-gauche.)
Si j'interroge les survivants de celte grande œuvre, je rencontre Wundt, dont L'Elhicjue est un monument basé sur la psychologie, la science sociale et toute l'évolution môme des théories de la morale ; je rencontre le puissant et llexible génie de Hœffding, le savant encyclopédiste de l'Université
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de Copenhague, qui réclame comme une nécessité sociale la morale purement humaine, et Alfred Fouillée qui vient d'achever la grande entreprise à laquelle il a donné un quart de siècle, et dont la base organique est la psychologie des « idées- forces » .
Dans le dernier volume de son Ethique, la morale (les idées-forces , il écrit ces fières et audacieuses lignes : « La loi expérimentale des u idées-forces » laissera à la science de la conduite toute son autonomie, puisqu'elle ne la suspendra à aucune loi qui dépasse l'idée morale.
a Cette idée même ne sera plus conçue comme imposée d'en haut, soit par la volonté divine, soit par quelque principe métaphysique, ni d'en bas par les lois inférieures de la biologie et de la physiologie. Il n'y a aucune hétéronomie dans la morale des idées-forces ; aussi sera-t-elle la véritable morale indépendante. »
Tous ces grands efforts de la pensée moderne tendent donc vers l'élimination de l'absolu en morale ; tous traduisent sous une forme définie l'évolution morale et l'idéal moral. Tous, si diverses que soient les doctrines, relient l'Ethique au système des lois naturelles qui régissent le monde, l'homme, l'humanité ; c'est-à-dire réduisent de plus en plus le champ de l'arbitraire, du caprice, du dévergondage moral et mental, à rencontre de ce qu'affirme l'erreur cléricale et sacerdotale.
C'est cette flétrissure morale qui a été répandue partout, en affolant toutes les terreurs, en excitant toutes les formes de l'égoïsme, en inquiétant toutes les formes les plus pures du sentiment humain, en ne reculant devant aucune calomnie, en exploitant toutes les faiblesses et toutes les défaillances. C'est là qu'il faudrait chercher toute la psychologie de notre défaite politique.
Jugez-en par les quelques emprunts que je fais à la littérature ecclésiastique de la période électorale.
Voici le Bulletin Paroissial de Gendron, diocèse de Namur,
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et le programme de l'école sans religion d'après ses rédacteurs. Ce sont les commandements de l'école sans religion.
Je lis le texte : « Sixième commandement » :
(( La pureté et la chasteté sont remplacées par les vices orduriers. Mélange des sexes à l'école comme en France, afin de les initier à l'amour libre. »
Et le but platement électoral de ces indignités apparaît an bout de l'article : ^i Chrétiens, comprenez-vous maintenant qu'en conscience et sous peine de faute grave et très grave devant Dieu, on ne peut voter pour les partis qui veulent la guerre à la religion ? »
Ce bulletin, notez-le bien, Messieurs, est revêtu de Vimpriinatiir du vicaire général du diocèse de Namur, M. J. -H. Miest. C'est de la littérature sacrée.
Quand je lus ces ignominies, je fus pris d'une colère terrible ! Cependant, l'attaque est aussi imbécile qu'elle est odieuse. (Très bien 1 sur les bancs de l'opposition.)
L'auteur atteignait jusqu'aux siens. Il y a en effet en Belgique, 734 classes confessionnelles mixtes. En le constatant, j'éprouvai cette joie intime que donne la morale de la Révolution qui est tout entière dans le respect de l'humanité.
C'est que l'idée de souiller, même par le plus léger doute, l'avenir de cette enfance catholique renfermée dans ces 784 classes ne me vient même pas, et ne pouvait même pas me venir à l'esprit. Jamais je n'ai mieux senti l'élévation de la morale de l'humanité. Quand l'homme se détache de TAbsolu, sa dignité morale, impuissante aux yeux des croyants, est livrée à toutes les suspicions. Elle n'a d'autre refuge que la compassion des privilégiés du dogme, et c'est ce que nous offre, dans la générosité de son cœur, le prélat. Je vous en rends grâces. Monseigneur, mais la compassion s'est déplacée !
Vous avez bien entendu encore : « comme en France » ; c'est que la grande nation à qui nous devons la Déclaration des Droits de l'homme, dont l'histoire est le martyrologe de
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ridée, la France, la République sont encore ici désignées pour l'oulrage et pour le sacrifice.
Voici maintenant l'appel au sentiment le plus tendre de tous ; c'est intitulé : appel aux mères, a Ces enfants, dit l'auteur sacré, ces enfants que vous aimez, que vous élevez dignement, ces enfants, sous le régime libéro-socialiste, fréquenteront des écoles où ils ne pourront plus dire : « Tes père et mère honoreras ! »
Il y a des appels à toute la ganmie des formes de l'égoïsme, depuis les terreurs des cotîres-forts menacés du vol socialiste, jusqu'au calcul du contribuable sollicité par le bon marché de l'enseignement congréganlste.
La dénonciation de la criminalité laïque s'est traduite pattout sous toutes les formes. Je ne veux plus remuer la boue des caricatures, mais ce qui est terrible, c'est que la criminalité apparaît trop souvent comme la déduction a priori de l'incapacité morale originelle de l'homme professée par l'Eglise.
Ici je l'arrête et j'arrête ses sectateurs: M. Jacquart a dressé récemment la table des coefFicients de la criminalité dans les différents arrondissements par i.ooo habitants, de 1907 à 1909. Il s'est gardé de soulever l'influence de la laïcité de l'école.
J'ai dressé un tableau comparatif de la fréquentation et de la non-fréquentation des cours de religion. Le coeflicient moyen de la criminalité est de 7,o3 pour mille, pour la Belgique dans son ensemble. A Tongres, il est de 8,o4 et à Courtrai de 7.22, supérieur donc à la moyenne. Â Bruxelles, il n'est que de 6,i/i pour mille. Or, à Bruxelles, il y a 39.892 enfants qui reçoivent un enseignement moral en dehors de toute religion, et /iP-359 qui reçoivent l'enseignement religieux. L'armée du crime serait donc énorme. A Courtrai^ il y a 4i-6io enfants recevant l'enseignenienl religieux, et il y en a ^7 seulement qui en sont dispensés. A Tongres, le coefificient de criminalité est de 8,o4 pour mille
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et, dans tout le Limbourg, il n'y a que 6 enfants dispensés de la religion. Vais-je insinuer, Messieurs, que la religion incite au crime ? Evidemment non. Je veux seulement enregistrer l'ineptie de l'attaque catholique, et, en homme de science que je suis, je réclamerai bientôt la création d'un institut de criminologie, pour dégager les causes sociales et psycho-biologiques du crime.
Il m'est fort indifférent que le primat de Belgique appelle les libres penseurs comme moi, les pires des malfaiteurs ou des athées. L'athéisme est, pour un disciple de la philosophie positive, un aspect métaphysique, la négation de l'Absolu, et le positivisme élimine toute spéculation théologique où métaphysique sur l'Absolu.
Mais ce qui ne m'est pas indifférent, c'est que la légion considérable des instituteurs laïques qui placent en dehors de tout culte leur enseignement moral, en enveloppant du même respect toutes les croyances, soient entraînés avec nous dans la même flétrissurCj et, respectueux de la loi, soient suspectés dans leur sincérité et dénoncés, pour la plus grande terreur des âmes simples, comme des athées, qualification destinée à éveiller la suspicion et l'horreur. Voyez quels calculs perfides le prélat leur attribue :
« Les maîtres d'école qui se disent neutres, et se targuent de professer un enseignement laïque, emploient des expressions trompeuses pour dire, sans effaroucher les consciences encore religieuses, que leur enseignement est athée, et, dès lors, incapable de fonder une morale obligatoire pour la conduite de l'enfant et de l'honnête homme. »
Tout cela est le contraire de la réalité. Le génie de la Révolution, admirablement interprété par Condorcet, fut de reconnaître que les préceptes moraux de toutes les religions et de toutes les sectes de philosophie, c'est-à-dire les traditions les plus pures du genre humain, ont une vérité indépendante des dogmes de ces religions, des principes de ces sectes de philosophie.
3in DJSCOUKS riIlLOSUPlliyLES
En les dégageant, par un effort collectif d'abstraction et de généralisation, qui est précisément la marque du progrès de la pensée morale, et le gage de la réconciliation du genre humain, il n'y a aucune atteinte à aucune croyance théologique ni à aucune croyance métaphysique.
L'instituteur qui propage ces principes n'est ni athée, ni déiste, ni spiritualiste, ni matérialiste, il est simplement humain. On en jugera par deux citations, dont l'une remonte à 1790. Elle est du rapporteur de la loi sur l'instruction publique à la Constituante française, l'évêque constitutionnel d'Autun, Talleyrand, qui écrivit alors ces lignes immortelles :
« Il faut non seulement qu'on grave la morale dans tous les cœurs par la voie du sentiment et de la conscience, mais aussi qu'on l'enseigne comme une science véritable, dont les principes seront démontrés à la raison de tous les hommes, à celle de tous les âges. C'est par là seulement qu'elle résistera à toutes les épreuves. Il est temps de l'asseoir sur ses propres bases ; il est temps de montrer aux hommes que si de funestes divisions les séparent, il est du moins dans la morale un rendez-vous commun où ils doivent se réfugier et se réunir. Il faut donc en quelque sorte la détacher de ce qui n'est pas elle. Ce changement est simple. Il ne blesse rien, surtout il est possible. Comment ne pas voir, en effet, qu'abstraction faite de tout système et de toute opinion, et en ne considérant dans les hommes que leurs rapports avec les autres hommes, on peut enseigner ce qui est bon, ce qui est juste et le leur faire aimer ? »
Quel langage, Messieurs, que celui de l'évêque constitutionnel d'Autun, parlant de la morale comme du rendez-vous commun aux hommes si divisés ! Et à quelle distance ne sommes-nous pas de cette sublimité, nous qui voyons remuer cruellement sous nos yeux la poussière du Devoir réduit à n'être qu'une œuvre d'homme.
L'autre citation est d'hier. Elle est de M. Blanguernon,
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insjDecteur d'acaJcinic ; elle csl puisée dans son étude sur l'enseignement de la morale.
« L'école laïque, dit-il, par cela seul qu'elle est publique, quelle est organisme d'une démocratie, ne peut rien entreprendre contre la conscience des cito^^ens. Le monopole de fait qui existe par elle dans la majorité de nos communes, l'obligation scolaire rendent plus strictes encore la nécessité de limiter l'enseignement aux seules choses acceptables à tous les hommes de bon sens et de bonne foi. L'obligation scolaire apparaîtrait, en effet, comme une intolérable tyrannie, s'il y avait à l'école des doctrines d Etat, et si le père de famille pouvait craindre, sur la conscience de ses enfants, des entreprises que leur âge sans défense rendrait particulièrement odieuses.
» D'ailleurs, ajoute- t-il, elle ne se réclame pas le moins du monde de Tidéal matérialiste, et fondée sur l'expérience de la raison, elle est soulevée d'un levain puissant d'idéalisme. »
Et il ajoute encore :
(( Ouvrons avec confiance les portes de l'école publique, oij doivent s'élaborer, loin des divisions des croyances et des partis, la paix et l'union sociales. ); La paix et l'union sociales, enlendez-vous bien ?
)) La morale de l'école publique, continue-t-il, qui s'adresse à tous et à laquelle chacun peut ajouter, an gré de sa conscience perbonnelle, est valide pour tous les enfants de la cité moderne ; elle ne s'appuie que sur des faits expérimentaux, moraux, et sociaux démontrables. Les systèmes particuliers lui échappent, bien qu'elle les conditionne en partie par les fondations qu elle fournit à leurs fondations, et la règle de sincérité et de justice que d avance elle leur impose. Elle sollicite, sans lui assigner d'autre lin que le bien, le vrai et le beau, l'élan des forces désintéressées de l'àme. )) (Très bien ! à l'extrème-gauche.)
La voilà, Messieurs, cette France républicaine si auda-
cieusement calomniée, la voilà préparant la paix morale du monde, la voilà préparant l'unité morale des sociétés modernes si profondément divisées. Et s'il fallait un type simple et grand à la fois, pour symboliser cette œuvre admirable que poursuit la France, nous le prendrions non pas dans nos partis de combat, mais en dehors de tous les partis, nous choisirions ce noble pacifiste que fut Frédéric Passy : lisez, Messieurs, le testament de ce grand honnête homme, écoutez cette profession de foi :
«Ne m'enrôlez ni en politique, ni en science, ni en religion dans aucun parti, secte ni école. Je suis, dans la liberté de mon faible jugement, de la grande Eglise universelle de tous les esprits sincères, de tous les cœurs purs qui cherchent le vrai et le juste. Je ne hais rien tant que cette étroitesse d'esprit, cette sécheresse d'âme qui nous empêche de travailler ensemble, parce que nous sommes divisés sur des points secondaires, pour les grandes causes sur lesquelles il nous serait si facile de nous unir,
)) Le monde ne sera sauvé,ou en passe de se sauver, que le jour ou il sera pénétré de la nécessité de se respecter, de s'aimer, de s'assister dans la lutte contre toutes les formes de l'erreur et du vice. »
Telle est, Messieurs, l'œuvre contre laquelle votre élection est une conspiration dont l'Eglise a été l'artisan supérieur et le plus passionné. Et maintenant, 1 Eglise attend sa récompense. Il ne s'agit pas en ce moment des millions des couvents : le salaire de l'Eglise, c'est un triomphe sur la Révolution.
Vraiment, j'admire la distinction qu'a tenté de faire M. le ministre de l'Intérieur entre un gouvernement clérical soumis à l'Eglise et un gouvernement catholique inspiré par les dogmes de l'Eglise.
Je vous défie de me dire où vous irez chercher le jioint d'appui d'une résistance à la puissance ecclésiastique, si ce n'est dans les principes mêmes de la Révolution.
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Or déjà vous avez donné à l'Eglise des gages qui lui sullissent pour porter une atteinte mortelle à la Révolution. La seule promesse de l'égalité des subsides y suffit, qu'elle se réalise en un acte ou en dix actes. L'Etat, selon la Révolution, ne connaît pas et ne peut connaître les distinctions de confessions ; elles sont réfugiées dans la conscience.
L'Etat ne connaît que ce qui unit, c'est-à-dire la morale. Vous allez faire sortir les divisions confessionnelles des consciences pour les porter au premier plan, et tourner l'Etat contre sa propre fin, la formation progressive d'une communauté morale, le tourner contre son propre enseignement, le tourner contre le principe même de la société moderne.
Vous allez, sous cette mensongère égalité, assurer à l'Eglise une lutte b armes inégales, car linstituteur public restera, et justement en vertu du principe de la société, tenu au respect inflexible de toute croyance, alors que l'instituleur confessionnel, par sa seule institution, sera dirigé contre le fondement moral de la laïcité. (Très bien à l'ex trême-gauche.)
L'Etat payera l'Eglise pour qu'elle dissolve ou paialyse la communauté morale naissant au sein de l'enfance, et prépare, dès les premiers balbutiements de la vie sociale, les premiers accents de l'antagonisme, faisant perdre, à chaque détachement individuel, quelque chose de la puissance qui doit dériver de l'universelle solidarité humaine. Et quand une propagande effrénée et sans vergogne aura étendu assez loin la flétrissure de l'enseignement resté neutre, comme une société ne peut vivre sans ordre moral, comme elle ne peut être livrée aux apaches, alors l'Eglise pourra songer à étendre sa main sur ce qui restera du pouvoir politique: le droit de la conscience consacré par la Révolution pourra devenir une simple tolérance du gouvernement humain, suivant l'enseignement invariable des Pères, depuis saint Augustin. Cette tolérance ne subsistera qu'aussi longtemps qu'aux yeux de l'Eglise elle évitera un plus grand mal moral, ce
dont elle sera juge. La logique Je l'histoire est inflexible.
Dès lors que l'on déserte le droit moderne, ce ne peut être que pour livrer l'avenir tout entier à tous les hasards, à U'arbitraire des sectateurs de l'Absolu.
Mais ne venons-nous pas de voir déjà, dans le mandement même, la théocratie si sûre de son triomphe qu'elle sonne le glas du libéralisme, et accorde au plus le temps d'une génération au socialisme ? Quatre-vingts ans après la constitution de la sociologie positive par l'immortel Auguste Comte, nous sommes ramenés par le guide spirituel et temporel du parti triomphateur, au Discours sur l'Histoire universelle de Bossnet ou à la Philosophie de IHisloire de Schlegel.
Le prélat n'a vu que la surface des choses. Il ne faut pas voir l'essence du libéralisme dans des formes temporaires, mais dans sa pensée profonde, dans son principe. Ce principe, c'est le libre examen, c'est l'insurrection de la pensée contre toutes les formes du dogmatisme spirituel ou temporel, c'est le gage inéluctable de tout progrès. Ce principe nous est commun au libéralisme et à nous. La Renaissance, la Réforme, l'éveil, au xvii^ siècle, de la science moderne contre l'autorité, avec Galilée, Bacon et Descartes, !e xvrii" siècle philosophique, la Révolution, l'indépendance de la société civile, l'œuvre constructive et de réorganisation sociale du xix*^ et du xx^ siècles, tout ce vaste enchaînement porte l'empreinte indélébile du libre examen. Que le libéralisme se dégage de l'étreinte du capitalisme bourgeois et se démocratise : c'est une noble conquête de son propre principe contre 1 i dogm:\tism3 politique social, loin d'être son anéantissement. La moit du libre examen, ce serait le deuil de la pensée humaine.
Et nous, socialistes, dont le prélat prépare les funérailles pour la génération proclnine, nous nous rattachons à celle grande filiation. Mais pendant que le libéralisme suit sa destinée, gardant l'empreinte de l'individualisme, sans être essentiellement un parti de classe, bien qu'il se relie beau-
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coup plus à la bourgeoisie qu'à nous, le socialisme, lui, idéal de ce vaste corlège des prolétaires conscients qui déroule dans l'espace et dans le temps sa solidarité grandissante, le socialisme, c'est la revendication inlassable de l'égalité sociale. Il [)longe ses racines dans la Révolution,, il la continue : égalité civile, égalité politique, égalité économique et sociale : voilà la série historique et idéale ; et c'est cet admirable mouvement, le plus étonnant de l'histoire, qui viendrait se briser contre la souveraineté du dogme et la hiérarchie, Tinégalité sociale, que ni l'Eglise, ni vous, ne sacrifierez jamais ? Sans doute^ elle sera, cette inégalité, adoucie, rendue plus ou moins tolérable par le sentiment chrétien et par la législation, mais elle ne serait acceptée définitivement que par une masse prolétarienne émasculée mentalement et moralement : le prolétariat conscient n'est pas près de prononcer sa propre déchéance et d'abandonner son idéal.
Il y va d'un pas mesuré avec une résolution inflexible.
Et vous, qui, au lieu de nous bénir, vous préparez à nous succéder dans une génération, voyez où nous en sommes encore après votre règne d'une génération, et malgré des réformes que je ne songe pas à nier, malgré les bons vouloirs, les intentions généreuses et nobles que je ne découragerai jamais.
Quelques traits suffiront ici à vous le montrer.
Le « Board of Trade », il y a deux ans, a établi pour trois classes considérables d'industries les chifTres comparatifs suivants : si l'on représente par loo le salaire moyen en Angleterre, il est aux Etats-Unis de 23o, ; en Allemagne, de 83 ; en France, de 76 ; en Belgique, de 63. Que si l'on représente par 100 la durée du travail en Angleterre, elle est 96 aux Etals-Unis ; 1 1 1 en Allmagne : 117 en France ; 121 en Belgique.
A l'égard des assurances sociales, toutes les grandes nations industrielles de l'Europe ont aujourd'hui des insli-
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lulions obligatoires infiniment supérieures aux nôtres et plus efficaces ; et nous avons cette situation d'une ironiecruelle, qui, sûrement, ne peut pas durer, que luttant déjà à coups de bas salaires, nous avons, par l'infériorité de nos charges d'assurances, un avantage déplorable dans la concurrence internationale.
Et si vous vous tournez vers les charges fiscales, ce sont les pauvres qui payent l'allocation des vétérans de la misère. Et si, pendant votre règne, vous mesurez l'effort que vous avez accompli dans la direction de la juste répartition de l'impôt, vous arrivez à ces résultats : en i885, l'impôt direct et de succession, sur l'ensemble des revenus et du patrimoine, représente il fr. 72 par tête, l'impôt de consommation 10 fr. 85, et en 19 12, l'impôt direct et de succession représente i3 fr, 10 par tête, l'impôt de consommation 18 fr. 79.
Contre de tels faits, l'éloquence étincelante de M. Helleputte ni les dithyrambes gouvernementaux ne prévaudront pas.
J'ai fini. Je sais que je suis vaincu, et j'ai atteint un âge où l'espoir des revanches se perd dans la sublimité d'un idéal de justice, mais pour moi, l'avenir est sur les genoux de l'humanité, et j'ai la foi de l'humanité. Comme un écho des pag^s émouvantes de Michelet dépeignant la lutte de l'ancien régime et de la Révolution, j'entendrai encore la cloche de l'église et du couvent disant « toujours », celle du château, de l'usine et de la banque répondant « jamais ».
Mais la voix lointaine, qui fit tressaillir le paysan de la glèbe en murmurant : « un jour », cette voix s'élèvera puissante à mon oreille, et, celle fois, le cri de justice partira des enirailles du peuple et de l'humanité (Longs et vifs applaudissements sur les bancs de l'extrême gauche et sur quelques bancs de gauche.)
LA PIllLOSOl'HlE POSITIVE ET LE LIBRE EXAMEN
Fragment du discours prononcé par M. H. Denis à la manifestation organisée en son honneur, le i^ octobre 1912.
On n'emporte pas la patrie à la semelle de ses souliers,
mais on emporte le culte de la pairie ; l'Université est la patrie de l'esprit libre, du libre examen, et je voudrais, en vous quittant, vous demander quelques moments encore, pour marquer devant vous, comme la leçon suprême de mon expérience, l'influence du libre examen sur la philosophie que j'ai servie jusqu'au bout, la philosophie positive. Disciple et disciple fidèle d'Auguste Comte, qui semblait par la rigueur, la clarté et la puissance de son génie, devoir nous délivrer de la fascination de l'absolu, j'ai vu soumettre son enseignement au maître inflexible de tous les maîtres, au juge de toutes les conceptions ihéologiques et philosophiques, le libre examen.
Auguste Comte se voyait transporté au milieu d'une crise révolutionnaire immense ; un régime théologique, féodal et militaire achevait de se dissoudre, une recomposition sociale à la fois scientifique, industrielle et pacifique était beaucoup plus lente à venir. La pensée do^ninante du philosophe, dès sa jeunesse, fut de mettre un terme à cette anarchie grandissante ; de la dissolution de l'ancien régime l'artisan inexorable, c'était l'esprit critique, le libre examen.
.li I) SCULli- l'illl OSUlMllOUi.S
Auguste Comte en admirait l'œuvre et la jugeait nécessaire, mais il aspirait ardemment à jeter les fondements d'un ordre nouveau, spirituel et temporel, à en assurer la stabilité ; c'est ce qui l'amena à imaginer comme un antagonisme final entre cet esprit critique, universel et inlassable et l'esprit organique, ainsi qu'il l'appelait, et à subordonner celui-là à celui-ci, C'était faire un pas vers le dogmatisme, et Comte y glissa irrésistiblement, La trace s'en retrouve dans bien des parties de l'œuvre de celui dont Renouvier,qui ne l'aimait pas, fit, d'ailleurs trop cruellement, le penseur le plus dogmatique et le plus immodeste du siècle. On ne contient plus la liberté de l'esprit, et à septante ans d'intervalle, nous pouvons compter à peine les blessures que l'esprit critique a faites au Cours de philosophie positive, et cependant, devant son œuvre mutilée, Comte devrait aujourd'hui reconnaître que c'est ce libre examen qui a consacré sa vraie grandeur dans l'histoire des idées ; en dispersant au vent tout ce qu'il y a de faux, de téméraire do dogmatique dans l'œuvre de Comte, le libre examen a de plus en plus nettement mis en lumière ce qui s'en incorpore au patrimoine philosophique du genre humain, et révélé par là une incomparable puissance organique que Comte a trop méconnue, et il suffit de quelques traits, dans ce temple de la Raison, pour fortifier notre foi commune dans celte ventilation perpétuelle et inflexible des idées, en permettant encore au disciple d'emporter avec fierté ce qui, dans l'œuvre du maître, reste et commande l'admiration.
Ce qui reste, ce sont les lignes directrices d'une classification des sciences donnant une conception positive^ dégagée de l'absolu, du monde, de l'homme, de l'Humanité. C'est la conception d'une science sociale couronnant l'édifice des connaissances, et celle d'une politique scientifique qui s'y relie. C'est enfin une morale de l'humanité soustraite à l'étreinte du surnaturel.
Comte dressa la hiérarchie des sciences abstraites, c'est-
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à-dire de celles qui se partagent l'élude des propriétés de la matière ; mais en haine des spéculations métaphysiques, il ne craignit pas d'imposer a priori des limites aux recherches scientifiques. C'est ainsi qu'il condamna sans merci toute application de la méthode d'introspection en psychologie, et qu'il rejeta dès lors cette science en partie dans la biologie, en partie dans la sociologie. C'est ainsi qu'il assigna à la biologie elle-même un champ d'investigation rigoureusement circonscrit, et que, à peu près au moment des travaux immortels de Schwann, il condamna les recherches qui devaient aboutir à la découverte de la cellule et à la biologie cellulaire ; c'est ainsi qu'il nia la possibilité d'établir expérimentalement la corrélation des difiFérents modes d'énergie,et que trois mois après la découverte de Mayer d'Heilbronn^ son cours achevé en i842 attribuait encore un caractère irréductible aux propriétés physiques'. Fouillée a souri de ces bévues du génie : heureuses bévues, dirai-je, que les bévues du génie, puisqu'elles nous rappellent plus impérieusement à la modestie du savoir.
En dépit de la condamnation de Comte, la psychologie a repris sa place dans la série des sciences, mais de la réaction excessive de Gall, de Broussais et de Comte il est resté une impulsion considérable aux recherches objectives, et l'abandon de toute vaine spéculation sur l'esprit en soi ; et je rêve de voir encore le laboratoire psychologique se transporter dans la vie sociale, et se concentrer à l'Université un vaste ensemble de recherches dans les écoles, dans les ateliers, les établissements de bienfaisance, les asiles, les prisons, et donner un développement encore inconnu, dans la société tout entière, aux enquêtes psychologiques. Où le génie du
I, Le cours de philosophie positive de Comte a été publié de i838 à 1842. L'avertissement de l'auteur en tête du premier volume porte la date du aS décembre i838, et la préface personnelle qui précède les dernières leçons est du 19 juillet 1 842. L'ouvrage fondamental de Schwann : Microscop Vnlersuchuncjen, eic., est de i838-i839, Berlin; la découverte de Mayer est de mai iS!\i .
philosophe échappe à la critique, et ressaisit la grande voie de l'esprit humain, c'est dans les principes mêmes de classification des sciences, c'est-à-dire la généralité décroissante et la subordination croissante des phénomènes. On en retrouve la justification dans Ampère et Cournot, et dans la vaste entreprise contemporaine de philosophie scientifique à laquelle Poincaré a associé son nom. Rey, celui des savants qui a rassemblé les vérités générales des difî'érentes sciences a, malgré les transformations profondes que les problèmes du nombre et de l'étendue, de la matière et de l'énergie, de la vie, de l'esprit, de la société ont subies, maintenu l'enchaînement des sciences abstraites de Comte ; il en est de même pour l'encyclopédie scientifique dirigée par le D"" Toulouse ; mais ce n'est pas tout^ les principes de classification ont passé des sciences des propriétés de la matière aux sciences concrètes des êtres, ou des agrégats de propriétés : ils dominent les travaux d'un Spencer ou d'un Haeckel ; ils sont comme la clef de voûte ou l'ossature de la théorie de l'évolution ; plus encore, celui des disciples de Comte qui a prolongé son couvre avec le plus d'originalité et de profondeur, M. de Greef, a transporté dans la Sociologie même, dans la hiérarchie des sciences sociales spéciales, le principe fécond de son maître.
Une vaste synthèse s'élabore, embrassant tout le savoir relatif, dégagée des spéculations sur l'absolu et indéfiniment perfectible ; les systèmes personnels des philosophes, après les dogmes immuables des théologiens, fléchiront de plus en plus devant une œuvre collective grandiose, vrai patrimoine de l'Humanité, et dont les lignes harmonieuses semblent définitivement conquises. Ainsi s'opère, sans aucune contrainte, dans le domaine du savoir expérimental, de la vérité relative, l'unité mentale de l'humanité ; ainsi se dégage celte vérité suprême : que le libre examen individuel et sans limite est la condition permanente de la positivité collective, et l'effort à accompfir dans l'enseignement, dans l'enseignement supé-
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rieur surtout, c'est que cette unité spirituelle grandissante se réfléchisse dans tous les esprits individuels, et que chacun rattache toute vérité particulière à cette conception de l'ensemble phénoménal qui ne sera jamais qu'une approximation de la vérité absolue.
La Sociologie couronne l'édifice de la philosophie naturelle de Comte ; elle est basée sur l'étude directe de l'ensemble des faits sociaux : ses vérités ne se déduisent plus des données a priori de la métaphysique, ou de données empruntées à des sciences i)lus simples : la biologie, la psychologie. C'est une science indépendante, inductive. Voilcà ce qui est impérissable dans l'œuvre de Comte. C'est sous la préoccupation impérieuse de la question sociale qu'il entreprit sa constitution : il suspendit pendant un quart de siècle toute élaboration d'une réorganisation sociale, pour la soumettre aux inflexibles méthodes de la science.
De tous les phénomènes, les phénomènes sociaux sont les plus complexes, ils sont par là même les plus modifiables. C'est là qu'est la base inébranlable du progrès réfléchi, c'est sur cette modificabilité que reposent les espérances rationnelles d'une réformation de l'humanité et, selon le mot de Comte même, nos destinées actives tout entières : mais pour exercer cette action modificatrice, pour en mesurer l'efficacité et les limites, il fallait, par-dessus tout, étendre au cours des phénomènes sociaux au moins un certain degré de prévision scientifique, prévoir avec une suffisante netteté et une suffisante rigueur non nécessairement les événements, mais les tendances diverses d'un état social donné, tel que le nôtre. C'est par là seulement que nous pourrons nous rapprocher d'un idéal de justice. Toute la pensée, toute l'œuvre, toute la vie de Comte se résumaient dans ses aphorismes familiers : la prévision est la base de l'action — ou bien : savoir pour prévoir afin de pourvoir.
C'est que la prévision n'est possible que là oii des relations uniformes et constantes ont été observées entre les faits.
Il fallait donc, en dernière analyse,établir que la société, dans tout l'ensemble de ses aspects, est un phénomène soumis à des lois naturelles comme tous les autres phénomènes. Tel est l'inflexible enchaînement. Une science sociale positive était la condition nécessaire d'une politique positive, et tout plan de réformation sociale se traduisait, pour lui comme pour nous, par une sociologie idéale prolongeant la sociologie réelle. Cette vaste et sublime entreprise, pour avoir été retardée par Comte, pendant un quart de siècle, apparaît encore à l'homme du xx® siècle comme hâtive.
Ce que Comte put constituer, c'est une Sociologie abstraite destinée à exposer les lois communes à toutes les sociétés humaines, à toutes les sociétés possibles, en écartant toutes les diversités dérivant du climat, du milieu en général, de la race, des conditions politiques et historiques ; privé des matériaux d'une vaste étude comparative, il inclina vers cette hypothèse d'un peuple unique, év^oluant dans une histoire abstraite, qu'avait conçue Condorcet. Fasciné par la solidarité des parties de l'être social, il céda à uh invincible besoin de systématisation, et condamna toute division actuelle dans la Sociologie, toute science sociale particulière, pour porter l'effort exclusivement sur une étude d'ensemble, sur une science unique, sur une conception organique dont les éléments étaient encore si imparfaitement analysés ; mais bien plus encore, il eut l'étonnante présomption de déterminer a priori les limites de l'action réformatrice que la société peut exercer sur sa propre évolution. Jusqu'où pouvait s'étendre la prévision scientifique dans cette sociologie abstraite de Comte ? Il nous l'a révélé par les plus éloquents exemples : à des tendances très générales que des causes perturbatrices sans nombre pouvaient anéantir. C'est ainsi qu'il annonçait en i842 qu'avec l'ancien régime mercantile et colonial disparaissait le risque de guerre en Europe, et il saluait le triomphe pacifique de l'industrie. Ici encore, l'arc courbé du côté
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du dogmatisme a été puissamment redressé par le libre examen, et l'œuvre la plus féconde à laquelle il a donné une impulsion formidable, c'est une œuvre d'analyse de plus en plus étendue et profonde des phénomènes sociaux. L'idée caressée par Comte d'une Sociologie résorbant les diverses sciences sociales a définitivement échoué ; la Sociologie générale apparaît, au contraire, de plus en plus comme la résultante de la préalable et commune élaboration des sciences sociales spéciales ; mais la part de triomphe que le libre examen a assurée au grand initiateur, c'est que les barrières que l'esprit métaphysique avait dressées et maintenues entre les différentes classes d^ phénomènes sociaux, ont été une à une renversées par l'esprit sociologique. Aucun phénomène économique, par exemple, ne sera plus isolé des facteurs intellectuels, moraux, juridiques, politiques qui l'ont influencé. Comte avait cédé à la préoccupation de la solidarité des fonctions et des organes de la société ; cette solidarité reparaît plus vivante au point de vue de chaque classe de phénomènes, et d'illustres économistes contemporains, comme Marshall, apaiseront la mémoire de Comte en disant que, grâce à lui, méconnaître la solidarité des phénomènes est plus futile encore dans une science sociale que dans les sciences physiques.
Quand l'Économie politique classique, isolée de la Sociologie, était suspendue à quelques concepts immuables et absolus, toute intervention dans les phénomènes sociaux était inflexiblement condamnée, le laisser- faire était un dogme. Avec les progrès de l'analyse, avec la relativité croissante des conceptions sociologiques, s'affermit dans des cadres plus étroits la prévision scientifique, et les conditions de révolution sociale apparaissent plus flexibles, plus modifiables.
Notre école des Sciences sociales s'est adaptée à cette évolution spontanée des sciences sociales et de la Sociologie générale. Son programme en témoigne : peut-être lui
conviendra-t-il, comme je le pense, de compléter l'œuvre en donnant aux fondements théoriques de la politique positive une place spéciale.
Malgré la faiblesse de ses prévisions, Comte ne craignait pas de limiler rigoureusement Taction réformatrice de la société à des variations d'intensité et de vitesse dans ses phénomènes. Rien de plus. Elle ne pouvait, d'après lui, atteindre, et ceci est capital, les fondements mêmes des arrangements sociaux. Dans la structure des sociétés industrielles, 11 maintenait la distinction des classes : le pouvoir temporel s'exerçait par les chefs d'industrie ; l'action du prolétariat était toute morale, associée à celle du pouvoir spirituel ou scientitique. Les institutions juridiques de la propriété et de l'hérédité, fondement même de la division des classes, lui semblaient immuables. Seulement, toute cette activité temporelle ou spirituelle était développée d'une morale humaine qui tendait à rendre sociale dans ses fins la richesse sociale dans ses origines : par elle et par elle seule, s'exerçait l'action régulatrice, se contenaient les abus, se disciplinait l'égoïsme par l'altruisme.
Comte faisait appel à la morale, là où les progrès de l'analyse sociologique permettront de faire de plus en plus appel au droit. Ces progrès nous révèlent déjà que les institutions de droit qui supportent tout son édifice social sont historiques, relatives, dès lors modifiables. Le droit, dans ses adaptations aux fins économiques, se meut avec la généralité de ces fins et avec les changements de la conscience collective, et le sentiment de la solidarité qui l'envahit projettera un idéal grandissant aussi bien dans l'institution de la propriété que dans les institutions industrielles. Nul ne pourrait limiter a priori les transformations de la propriété, ni même prévoir les formes nouvelles qu'elle revêtira ; nul ne pourrait limiter le devenir des plus modestes conventions collectives de travail : elles peuvent aboutir à la transformation radicale des rapports du capital et du
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travail. Le droit inlernalional économique, spécialement ouvrier, ébauclie une ère de solidarité internationale et ses répercussions sur les économies nationales seront incalculables. Les destinées du socialisme s'attachent aux progrès de la sociologie économique et de la sociologie juridique. Le socialisme est par-dessus tout dans la constitution d'un droit économique nouveau élisif des distinctions de classes. Au terme de ma vie, j'interroge l'avenir avec sérénité et j'ai déserté ici Auguste Comte avec ses déterminations a priori et arbitraires, pour revenir à Gondorcet, son maître, et à la perfectibilité indéfinie de l'humanité.
La conception de l'humanité fut le point central de toute l'œuvre de Comte : tout s'y ramène_, tout en dérive. La synthèse des sciences elle-même se résoud dans la science unique de l'humanité. Et la loi du devoir pour l'individu, qui vit en elle et par elle, est inscrite dans cette solidarité indéfectible qui étend ses anneaux jusque dans les profondeurs du passé ; elle projette devant nous un idéal collectif sublime, objet d'un culte nouveau, où s'humanise l'immortalité personnelle elle-même. Comte eut l'ivresse de l'humanité jusqu'à renouveler pour elle l'effusion mystique, de l'auteur de V Imitation de Jésus-Christ : Je t'aimerai plus que moi-même et je ne m'aimerai qu'à cause de toi. Amem te plus qiiam. me, iiec me nisi propter le.
Là encore la critique inexorable a dissous le mysticisme et le culte nouveau de ce maître immortel, mais quelque chose est resté intangible, fondement de Tédifice d'une morale sociale purement humaine : la théorie de la solidarité. Nul ne l'a comprise avec plus de profondeur, nul n'a trouvé des formules plus saisissantes pour en exprimer les effets. Elle a cette portée décisive dans la refonte de la morale, c'est qu'elle est inhérente à la notion même de l'existence collective de l'humanité, et que parla même elle ne peut impliquer désormais aucune intervention surnaturelle entre l'homme et l'homme. L'un des plus grands
événements de l'avenir, le plus grand sans doute, ce sera la constitution définitive d'une pure morale de l'humanité. Avec l'affirmation de l'autonomie humaine, avec la prise de possession par l'humanité du gouvernement de ses destinées, s'ouvrira une ère nouvelle dans Thistoire du monde, et il sera glorieux, pour vous qui me survivrez, de pouvoir dire comme Goethe après Valmy : « Nous en avons été ».
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